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CHAPITRE  III. 
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devant   constaxtinople.   glerke    de    la    roftte    avec    l'a^gle- 

tekbe.  prise   de   dantzick.  bataille   de   friedland .  —  paix 
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LOI     DE     WESTPIIALIE. 

(1807.) 


Le  maréchal  3Iortier  clart  cJiajgé  de  faire  tom- 
ber les  j)laces  de  la  Poméranie,  et  le  prince  Jérôme 
celles  de  la  Silésie.  Déjà  une  des  capitales  de  celte 
province,  Glogau,  avait  capitulé;  le  8  janvier, 
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après  un  siège  en  règle,  de  vingt-trois  jours , 
Breslau,  l'autre  capitale,  ouvrit  ses  portes;  la 
brèche  venait  d'être  pratiquée.  Dès  l'investisse- 
ment de  cette  ville ,  le  gouverneur  avait  brûlé  ses 
trois  faubourgs ,  afin  d'en  éviter  la  défense.  La 
garnison  de  Breslau,  forte  de  cinq  mille  cinq  cents 
hommes  ,  défila  devant  le  frère  de  rEm])ereur.  Il 
ne  restait  plus  au  roi  de  Prusse  d'autre  capitale 
que  Kœnigsberg.  Non  loin  de  là  était  le  champ  de 
bataille  où  la  lutte  prochaine  entre  la  France  et  la 
Russie  devait  décider  de  l'existence  de  la  couronne 
de  Frédéric  Guillaume ,  qui ,  fuyant  depuis  trois 
mois  avec  sa  famille  et  sa  cour  devant  la  vic- 
toire française ,  était  allé  chercher  son  dernier 
asile  dans  la  petite  ville  de  Memel,  sur  la  mer 
Baltique ,  à  trente  lieues  au  nord  de  Kœnigsberg. 
Le  prince  Jérôme  faisait  investir  les  autres  places 
de  la  Silésie ,  Brieg ,  IXeisse ,  Schweidnitz  et 
Kossel. 

En  Turquie,  toute  la  population  se  préparait 
à  combattre  l'agression  des  Russes.  Le  mani- 
feste du  grand  seigneur,  publié  le  5  janvier,  avait 
appelé  sur  eux  la  vengeance  de  l'islamisme.  Alors 
gouvernaient  le  sultan  Sélim  et  son  visir  Mustapha 
Barayctai^  qu'une  fin  déplorable  a  rendus  triste- 
ment fameux ,  et  qui  semblaient  destinés  à  accom- 
phr  ensemble  la  réformation  politique  et  militaire 
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de  l'empire  ottoman.  L'alliance ,  ou  plutôt  ramitié 
de  Napoléon,  j)rcsidait  de  loin  à  cette  grande  ré- 
volution ,  dont  vingt  ans  plus  lard,  et  sous  des 
auspices  moins  heureux ,  Constantinople,  vouée 
plus  que  jamais  à  l'exécration  chrétienne,  devait 
donner  le  spectacle  au  monde. 

Cependant  les  troupes  musulmanes  étaient  en 
marche  sous  les  ordres  de  Barayctar.  Quinze 
mille  hommes  se  trouvaient  déjà  sur  les  frontières 
de  la  Yalachie  et  de  la  Moldavie;  le  général 
d'Olgorouki  commandait  l'armée  russe.  Le  ma- 
nifeste du  grand  seigneur,  écrit  dans  un  esprit 
de  modération  très  remarquable ,  eût  fait  hon- 
neur aux  cabinets  européens;  il  se  terminait  ainsi  : 
«  Les  hostilités  de  la  Russie  étant  notoires,  évi- 
a  dentés,  chaque  musulman  est  obligé,  par  la  reli- 
«  gion  et  la  loi  civile,  de  tirer  vengeance  de  ce  per- 
«  fîde  ennemi...  La  Sublime-Porte  n'a  déclaré  la 
a  guerre  que  parce  que  son  extrême  modération 
«  n'a  servi  qu'à  augmenter  l'audace  et  la  violence 
«  de  la  Russie...  La  cour  de  Russie  demeure  res- 
«  pensable  du  sang  qui  sera  répandu  et  des  mal- 
«  heurs  qui  doivent  accabler  l'humanité  :  et  jus- 
«  qu'à  ce  que  cette  cour  respecte  les  traités  et  les 
«  alliances ,  l'impossibilité  d'avoir  aucune  con- 
«  fiance  en  elle  doit  être  une  vérité  reconnue 
«  de  toutes  les  puissances  qui  sont  dirigées  par 
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«  des  sentiinens  de  justice  et  de  modération.  » 
En  effet,  indépendamment  de  la  violation  com- 
mise par  le  général  Michelson ,  qui  avait  occupé 
subitement  les  villes  de  Choczira  et  de  Bender, 
M.  Reinhart,  consul  général  de  France  en  Mol- 
davie ,  sommé ,  ainsi  que  toute  la  mission  fran- 
çaise, de  quitter  son  poste  par  le  général  d'Ol- 
gorouki ,  dont  il  avait  reçu  des  passeports  pour 
se  rendre  sur  les  frontières  d'Autriche,  tomba 
entre  les  mains  des  cosaques  h  une  lieue  de  Jassy, 
sa  résidence  ,  et  fut  emmené  prisonnier  en  Russie. 
La  suite  de  cette  histoire  présentera  plusieurs  fois 
encore  la  même  perfidie  de  la  part  des  mêmes  en- 
nemis. 

Cependant  quatre-vingt-neuf  pièces  de  canon, 
enlevées  aux  Russes  depuis  l'ouverture  de  leur 
campagne,  étaient  rangées  sur  la  place  du  palais 
de  la  république  que  Napoléon  habitait  à  Var- 
sovie. L'armée  d'Alexandre  avait  déjà  perdu, 
dans  les  différentes  affaires,  et  notamment  dans 
les  combats  de  Czarnowo,  Pultusk  et  Golymin, 
vingt-cinq  à  trente  mille  hommes  tués  ou  prison- 
niers. Le  prince  de  Ponte-Corvo,  maître  de  la 
ville  d'Elbing,  alla  à  Mohrungen  au  devant  de 
douze  mille  Russes;  il  les  mit  dans  une  déroute 
complète,  et  les  rejeta  au  delà  de  la  Passarge. 
Mais  l'action  avait  été  des  plus  vives ,  et  dans  le 
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trouble  de  la  mêlée  l'aigle  du  9^  d'infanterie  légère 
avait  disparu  ;  ce  brave  régiment  ne  put  supporter 
cet  affront;  il  se  précipita  au  milieu  des  bataillons 
russes,  les  enfonça  au  premier  choc,  et  ressai- 
sit le  précieux  dépôt  confié  à  sa  valeur. 

Les  nouvelles  de  l'empire  ottoman  portaient  à 
soixante   mille   hommes   les  troupes   arrivées   à 
Rudschouk.  C'était  l'armée,  dont  Favant-garde,  de 
vingt-cinq  mille  hommes,  se  trouvait  entre  Widdin 
et  Bucharest,  où  les  Russes  avaient  quinze  mille 
hommes.  Le  prince  Ipsilanti,  hospodar  de  Vala- 
chie,  du  parti  russe,  avait  été  proclamé  traître  et  sa 
tête  mise  à  prix.  Napoléon  ,  profondément  frappé 
de  la  crainte  de  voir  Alexandre  conquérir  la  Tur- 
quie, laissa  éclater  toute  sa  pensée  en  faisant  insé- 
rer dans  le  message  qu'il  adressa  au  sénat ,  le  29 
janvier ,  pour  lui  donner  communication  des  trai- 
tés conclus  avec  la  maison  de  Saxe ,  le  passage 
suivant,  dont  l'intérêt  semble  étranger  k  l'objet  du 
message  :  «  Hé  !  qui  pourrait  calculer  la  durée  des 
a  guerres  ,  le  nombre  de  campagnes  qu'il  faudrait 
«  faire  un  jour  pour  réparer  les   malheurs  qui 
o  résulteraient  de  la  perte  de  l'empire  de  Constan- 
«  tinople,  si  l'amour  d'un  lâche  repos  et  des  dé- 
«  lices  de  la  grande  ville  l'emportaient  sur  les 
«  conseils  d'une  sage  prévoyance?  Nous  laisserions 
«  à  nos  neveux  un  long  héritage  de  guerres  et 
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«  de  malheurs.  La  liare  grecque  relevée  el  trioni- 
«  pliante  depuis  la  Ballique  jusqu'à  la  Médiler- 
«  ranée,  on  verrait  de  nos  jours  nos  provinces 
«  attaquées  par  une  nuée  de  fanatiques  el  de  bar- 
«  bares  ;  et  si ,  dans  celte  lutte  trop  tardive,  TEu- 
«  rope  civilisée  venait  à  périr,  notre  coupable  in- 
«  différence  exciterait  justement  les  plaintes  de 
«  la  postérité,  et  serait  un  titre  d'opj)robre  dans 

«  l'iiisloire »  Napoléon  était  loin  de  deviner  la 

Sainte-Alliance ,  et  de  prévoir  la  généreuse  insur- 
reclion  de  la  Grèce. 

L'heure  de  la  grande  guerre  venait  de  sonner 
encore.  Napoléon  avait  quitté  Varsovie  el  levé 
ses  quartiers  d'hiver.  Le  combat  de  Mohrungen 
servait  de  prélude  à  ce  terrible  réveil.  Le  l'^'  fé- 
vrier, toute  l'armée  était  en  marche.  Les  affaires 
deBergfried,  de  Waîtersdoff,de  De])pen,  de  Hoff, 
qui  avaient  eu  lieu  du  3  au  6  février ,  mais  surtout 
l'enlèvement  du  plateau  de  Preussich-Eylau  et 
la  prise  de  cette  ville ,  que  les  Russes  défen- 
dirent avec  acharnement,  depuis  la  matinée  du 
7  jusqu'à  dix  heures  du  soir ,  annonçaient  assez 
qu'un  engagement  général  ne  pouvait  se  retar- 
der plus  long-temps.  En  effet ,  le  8 ,  les  deux 
armées  se  trouvaient  en  présence ,  à  demi-por- 
tée de  canon  l'une  de  l'autre.  Au  point  du  jour, 
les    Russes,  au  nombre  d'environ  quatre- vingt 
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mille  hommes,  occupaient  des  hauteurs  héris- 
sées d'artillerie  ;  les  Français ,  inférieurs  en  nom- 
bre ,  et  dans  une  position  moins  avantageuse ,  ne 
pouvaient  déboucher  et  développer  leur  ligne  que 
sous  le  feu  des  batteries  ennemies.  Benningsen, 
ayant  disposé  en  deux  colonnes  les  troupes  du 
centre  de  sa  ligne  et  celles  de  sa  réserve,  en- 
gagea Taction  par  un  grand  feu  d'art illei'ie  di- 
rigé contre  Eylau ,  qu'il  parut  vouloir  enlever. 
Napoléon,  toujours  au  poste  du  danger,  suivant 
sa  coutume ,  dans  les  graves  circonstances  où 
sa  présence  lui  paraissait  nécessaire ,  fait  avan- 
cer quarante  pièces  de  canon  de  sa  garde  qui  i-é- 
pondent  à  l'ennemi.  Cette  canonnade ,  très  meur- 
trière pour  les  deux  partis,  est  soutenue  avec 
une  admirable  constance  par  les  Russes  et  les 
Français.  Le  dessein  de  l'Empereur,  était  d'en- 
velopper l'aile  gauche  de  l'ennemi ,  appuyée  aux 
villages  de  Serpallen  et  de  Sansgarten.  De  son 
côté ,  Benningsen ,  comptant  sur  sa  formidable 
artillerie ,  tenta  de  manœuvrer  par  sa  droite  et 
d'emporter  la  ville  d'Eylau  ;  mais  l'audace  de 
nos  troupes  à  se  déployer  sous  le  feu  plongeant  de 
ses  batteries ,  et  bientôt  après  l'attaque  formée 
par  le  maréchal  Augereau ,  le  mouvement  de  la 
division  Saint-Hilaire  vers  la  droite  pour  secon- 
der la  marche  du  maréchal  Davoust  sur  le  Ser- 
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palieii ,  dégai^èi  eiil  noire  gauche.  En  ce  moment , 
une  neige  épaisse,  poussée  avec  violence  par  le 
vent  du  nord ,  obscurcit  tout  à  coup  l'horizon  ; 
les  Français ,  qui  la  reçoivent  en  face ,  en  sont 
aveuglés.  Pendant  cette  nuit   soudaine,  les  co- 
lonnes du  maréchal  Augereau  perdirent  leur  point 
de  direction ,  et  se  trouvant  aux  prises  avec  les 
troupes  de  l'aile  droite  des  Russes ,  commandée 
par  le  général  Tutschukow ,  et  celles  du  centre 
et  de  la  réserve  du  général  Doclorow ,  elles  eu- 
rent beaucoup  h  souffrir.  Augereau ,  grièvement 
blessé ,  fut  emporté  du  champ  de  bataille.  Aus- 
sitôt que  Napoléon  s'aperçut  des   conséquences 
d'un    accident    aussi    imprévu    qu'inévitable ,    il 
ordonna   au    grand-duc    de   Berg    et   au    maré- 
chal Bessières  de  prendre  soixante-dix  escadrons 
de   cavalerie   pour  les  lancer   sur    le   centre   de 
l'ennemi.  La  cavalerie  russe  fut  culbutée  au  pre- 
mier  choc   de   cette   masse    énorme;   le    grand- 
duc  et  le  maréchal  firent  alors  charger  l'infante- 
rie. Deux  lignes  russes  enfoncées  d'abord,  deux 
fois  traversées,    abandonnèrent   leur    artillerie; 
il  y  eut  là  une  mêlée  affreuse ,  et  une  perte  im- 
mense pour  l'ennemi.   Il  se  rallia  pourtant  à  la 
troisième  ligne   et   se  déploya;   une  de  ses  co- 
lonnes ,  forte  de  quatre  mille  hommes ,  qui  pen- 
dant   l'obscurité   s'était    trop   approchée    du   ci- 
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meticre  d'EyIau,  au  moment  d'attaquer  s'arrcla 
tout  à  coup  devant  un  bataillon  de  la  garde  qu'a- 
vait envoyé  Napoléon  ;  abordée  à  la  baïonnette  par 
le  bataillon,  chargée  en  tête  ])ar  l'escadron  de 
service  de  l'Empereur,  et  en  queue  par  le  grand- 
duc  de  Berg ,  elle  péril  presque  tout  entière. 
Pendant  cette  lutte,  qui  attire  toute  l'attention 
de  Benningsen,  le  maréchal  Davoust,  ayant  ma- 
nœuvré pour  tourner  la  gauche  de  l'ennemi ,  par- 
vint ,  après  un  combat  long  et  meurtrier ,  à 
occuper  les  hauteurs  du  village  de  Klein-Sans- 
garten.  L'action  n'est  pas  moins  vive,  en  avant  du 
Serpallen,  entre  les  Russes  et  la  division  Morand , 
que  le  général  Saint-Hilaire  devait  soutenir  par 
une  attaque  de  flanc.  Tour  à  tour  assaillis  et  as- 
saillans ,  rarement  victorieux ,  les  Russes  nous 
cèdent  enfin  l'avantage.  Dès  lors  le  maréchal  Da- 
voust peut  exécuter  les  mouvemens  prescrits  par 
l'Empereur  pour  envelopper  et  renverser  l'aile 
gauche  de  l'ennemi,  et  le  sort  de  la  bataille  est 
décidé.  Benningsen  maintient  toutefois  sa  position 
en  face  d'Eylau  ;  mais  les  progrès  de  l'aile  droite 
des  Français  rendent  cette  position  périlleuse, 
et  d'ailleurs  il  avait  employé  toutes  ses  réserves, 
tandis  que  celle  de  Napoléon  était  intacte  et  n'a- 
vait pas  tiré  un  coup  de  fusil.  Les  ennemis  ne 
songeaient  plus  qu'à  assurer  leur  retraite,  lors- 
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que  le  corps  prussien  du  général  Lestocq,  dont 
le  maréchal  Ney  avait  retardé  l'arrivée  sur  le 
champ  de  bataille  jusqu'à  quatre  heures  du  soir , 
vint  se  joindre  à  leur  droite ,  et  prévenir  leur 
ruine ,  mais  non  pas  leur  défaite  ;  ce  nouveau 
combat  ne  fit  que  montrer  la  valeur,  la  constance 
des  Russes  et  la  supériorité  des  Français.  Vers 
les  huit  heures  du  soir ,  Napoléon  ordonne  d'al- 
lumer sur  toute  la  ligne  des  feux  de  bivac ,  qui 
semblent  éclairer  et  constater  sa  victoire.  Le  gé- 
néral Benningsen  fit  un  dernier  effort  pour  sou- 
tenir d'abord  et  ensuite  dégager  son  aile  droite  , 
que  déboi'dait  le  maréchal  Ney,  mais  bientôt  cette 
aile,  mise  en  déroute  par  une  charge  à  la  baïon- 
nette ,  le  força  lui-même  k  profiter  de  l'obscu- 
rité pour  dérober  sa  retraite.  Napoléon,  resté 
maître  du  terrible  champ  de  bataille ,  où  dix  mille 
morts  et  trois  à  quatre  mille  chevaux  tués ,  la 
neige  couverte  de  sang ,  des  débris  de  boulets , 
d'obus,  d'armes  de  toute  espèce,  et  un  nombre 
immense  de  blessés ,  parmi  lesquels  six  mille 
Russes,  formaient  le  plus  hideux  spectacle,  adou- 
cit du  moins ,  par  des  soins  d'humanité  prodi- 
gués aux  soldats  des  deux  partis,  l'horreur  du 
tribut  offert  en  ce  moment  au  fatal  génie  de  la 
destruction  des  hommes  ;  toutefois  ni  ses  soins , 
ni  sa  victoire  certaine ,  quoique  chèrement  ache- 
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tée ,  ne  purent  affaiblir  l'impression  profonde  de 
douleur  que  produisit  sur  la  France  le  Bulletin 
de  la  bataille  d'Eylau.  D'ailleurs,  la  relation  elle- 
même  avait  quelque  chose  de  sauvage  qui  sem- 
blait faire  reculer  la  civilisation  de  quelques  siè- 
cles. Malgré  leur  retraite,  conséquence  inévitable 
des  manœuvres  de  Napoléon ,  et  des  succès  de 
l'armée  française  sur  tous  les  points,  les  Russes 
osèrent  chanter  un  Te  Deiim.  Napoléon  seul  en 
avait  le  droit;  mais  quel  hommage  à  la  Divinité 
que  des  actions  de  grâces  pour  des  lauriers  ar- 
rosés de  tant  de  sang  !  Le  beau  talent  du  peintre 
Gros  s'est  résigné  à  reproduire  pour  la  postérité 
le  tableau  de  cette  grande  scène  de  carnage  que 
les  Français  ne  peuvent  célébrer  parmi  leurs 
triomphes;  trop  de  regrets  se  mêlent  aux  miracles 
des  intrépides  soldats  et  des  habiles  lieutenans 
de  Napoléon.  Heureusement  les  noms  de  Murât, 
Lannes,  Soult,  appartiennent  à  des  faits  d'armes 
d'une  gloire  moins  fatale.  Le  lieutenant  général 
d'Haut poult  fut  blessé  à  mort  à  Eylau.  Il  avait 
exécuté  à  la  tète  de  ses  cuirassiers  cette  fameuse 
charge  qui  traversa  toute  l'aimée  russe.  Un  dé- 
cret lui  décerna  une  statue  ;  elle  devait  être  placée 
sur  la  place  des  Victoires,  et  faite  avec  le  bronze 
des  canons  pris  à  Eylau.  Napoléon  courut  volontai. 
rement  les  plus  grands  dangers  à  cette  effroyable 
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affaire;  en  vain  le  prince  Berthier  voulut  l'em- 
pêcher de  rester  constamment  sous  le  feu  le  plus 
violent  des  batteries  ennemies;  il  persista  à  s'ex- 
poser ,  sans  donner  le  plus  léger  signe  d'émotion , 
au  milieu  des  alarmes  que  sa  position  inspirait  k 
tous  ses  généi'aux. 

I^  seconde  capitale  de  la  Prusse,  la  grande  ville 
de  l'Allemagne  septentrionale,  Kœnigsberg,  man- 
que k  la  conquête  du  royaume  de  Prusse,  et  la 
victoii^e  d'Eylau  doit  être  vengée  par  le  vain- 
queur lui-même.  Kœnigsberg  n'échappe  k  nos 
soldats  que  pour  un  moment  ;  car  Benningsen  l'a- 
vait évacuée  après  le  désastre  du  9.  Mais  l'orgueil 
des  Russes  ne  pourra  croire  long-temps  k  l'éga- 
lité de  la  fortune  militaire  entre  eux  et  l'armée 
française.  S'ils  ont  paru,  même  k  Eylau,  avoir 
oublié  Austerlitz ,  tout  le  génie  de  Napoléon  et  de 
son  armée  sera  mis  en  œuvre  pour  les  frapper 
par  d'autres  souvenirs.  Napoléon  a  conservé  l'of- 
fensive, et  les  plus  hautes  combinaisons  de  la 
tactique,  les  plus  brillantes  conceptions  de  l'art 
de  la  guerre,  montreront  k  l'Europe ,  sous  une  face 
tout-k-fait  nouvelle,  l'arbitre  de  ses  destinées. 
Cependant  les  Français  sont  entrés  dans  les  can- 
tonnemens  qu'ils  viennent  de  conquérir;  leur  re- 
pos est  un  des  fruits  de  leurs  succès.  Quant  k 
Napoléon ,  il  ne  se  repose  jamais. 
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Il  apprend  que  les  opérations  avancent  dans  la 
Silésie  ;  les  places  de  Brieg  et  de  Schweidnitz 
ont  capitulé.  En  Poméranie,  le  maréchal  Mortier 
a  investi  Stralsund ,  dont  le  gouverneur  a  brûlé 
le  faubourg.  Le  maréchal  Lefebvre  s'est  emparé 
de  Marienwerder  sur  la  Vistule,  et  marche  vers 
Dantzick ,  dont  le  siège  lui  est  confié.  L'ennemi 
doit  être  battu  avec  ses  propres  armes.  En  atten- 
dant que  l'artillerie  de  siège  soit  arrivée  des  places 
fortes  de  la  Silésie  qui  se  sont  rendues  au  prince 
Jérôme ,  le  maréchal  fait  commencer  les  ouvrages 
de  circonvallalion.  Le  16,  la  victoire  d'Ostro- 
lenka ,  long-temps  disputée ,  est  enBn  arrachée  au 
général  Essen  par  le  général  Savary.  Napoléon 
donna  le  grand-cordon  à  ce  général,  20,000  fr. 
de  pension  sur  la  Légion-d'Honneur ,  et  l'appela 
auprès  de  sa  personne.  Le  26,  à  Braunsberg,  le 
général  Dupont  attaque  dix  mille  Russes  à  la 
baïonnette ,  les  chasse  de  la  ville ,  prend  deux 
mille  hommes  et  seize  pièces  de  canon.  Par  ces 
affaires  d'avant-postes.  Napoléon  veut  assurer  la 
tranquillité  de  ses  troupes  dans  leurs  cantonne- 
mens.  Là  sa  sollicitude  vraiment  paternelle  veille 
sans  relâche  sur  les  besoins  du  soldat ,  sur  les  hô- 
pitaux, où  les  vainqueurs  d'Eylau  reçoivent  les 
secours  de  la  science  et  de  l'humanité ,  comme  sa 
prévoyance  de  général  veille  sur  l'armement  et 
ni.  u 
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l'équipement,  et  sur  tous  les  détails  de  l'admi- 
nistration militaire;  car  si  dans  la  bataille  il  mé- 
nage peu  la  vie  de  ses  comgagnons  d'armes  ,  après 
la  bataille  il  compte  leurs  blessures.  C'est  dans 
ces  quartiers  généraux ,  conquis  par  la  victoire , 
que  Napoléon  s'occupait  d'abord  à  recruter  parmi 
les  soldats  les  officiers  qu'il  avait  perdus ,  et  à 
accorder  en  récompense  de  leur  courage  des 
grades  et  des  décorations  à  tous  les  braves  qui 
s'étaient  distingués.  Sa  justice  prompte  et  éclai- 
rée couvrait  ainsi  cette  inflexible  politique  de  la 
guerre,  qui  doit  constamment  remplir  les  rangs 
que  la  mort  a  éclaircis.  De  nombreuses  promo- 
tions ,  datées  des  quartiers  généraux  de  Berlin , 
de  Posen ,  de  Varsovie ,  de  Pultusk ,  de  Preus- 
sich-Eylau ,  Liebstadt ,  Osterode  ,  Finkenstein  , 
payèrent  les  dettes ,  réparèrent  les  pertes  de  tous 
les  combats  depuis  la  journée  d'Iéna.  De  ces  rési- 
dences guerrières  où  Napoléon  dispensait  large- 
ment les  reconnaissances  de  la  patrie  à  nos  ar- 
mées ,  partaient  aussi  les  décrets  qui  devaient 
assurer  sa  prospérité  et  sa  discipline  intérieure. 

Pendant  que  Napoléon  attendait  à  Finkenstein 
le  moment  de  reprendre  lui-même  la  conduite  des 
opérations  militaires ,  de  grands  événemens  s'é- 
taient passés  à  Constantinople  et  avaient  illustré 
l'ambassade  du  général  Sébastiani.   La  violation 
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du  territoire  ottoman  par  le  général  russe  Michel- 
son  ,  la  surprise  des  villes  de  Choczim  et  de  Ben- 
der  au  milieu  de  la  paix  ,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  équivalaient  à  de  véritables  forfaitures, 
auxquelles  la  politique  anglaise ,  que  représen- 
tait à  Constantinople  lord  Arbutnot ,  était  loin 
d'être  étrangère. 

La  Russie  avait  demandé  au  divan  le  réta- 
blissement des  hospodars  de  Valachie  et  de  Mol- 
davie, destitués  par  la  Porte.  Les  menaces  de  l'An- 
gleterre appuyèrent  cette  demande,  et  le  sultan 
Sélim ,  ayant  besoin  de  la  paix  pour  exécuter 
le  projet,  qu'il  avait  conçu  avec  IMustapha  Ba- 
rayctar,  d'accomplir  la  révolution  qui  ensanglante 
en  ce  moment  le  trône  de  Mahmoud,  rétablit 
les  deux  hospodars.  Ce  fut  après  cette  condes- 
cendance de  la  Porte,  que  le  général  Michel- 
son  entra  inopinément  sur  le  territoire  ottoman , 
s'empara  de  Choczim ,  de  Bender,  et  força  les 
Turcs,  propriétaires  en  Moldavie,  de  vendre  leurs 
biens  et  d'évacuer  la  principauté.  L'armée  de 
Michelson,  destinée  à  de  plus  importantes  opé- 
rations ,  allait  se  renforcer  d'autres  troupes  déjà 
en  marche,  quand  la  prise  de  Varsovie  par  les 
Français ,  appelant  tout  à  coup  sur  la  Vistule 
les  bataillons  russes  du  Don  et  du  Danube,  obli- 
gea Michelson,  abandonné  à  lui-même,  de  s'ar- 
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rêter  à  Biicharest,  où  l'avant -garde  ottomane 
suffit  pour  lui  fermer  le  passage.  L'ambassadeur 
d'Angleterre  intervint  alors;  mais  sans  succès, 
d'après  l'exposé  des  justes  récriminations  du  di- 
van contre  l'invasion  moskovite. 

La  guerre  fut  déclarée  à  la  Russie  avec  une 
grande  solennité  ;  on  déploya  le  drapeau  de  Ma- 
homet ,  et  le  muphti  rendit  un  fetfa  en  présence  de 
tout  le  sacré  collège  ottoman.  L'ambassadeur  Sé- 
basliani  profita  loyalement  de  la  prépondérance  de 
la  France  à  Constantinople,  pour  obtenir  qu'on  res- 
pectât le  droit  des  gens  à  l'égard  de  l'ambassadeur 
russe  Ilalinski.  Ce  diplomate  eut  la  liberté  de  quit- 
ter Constantinople  avec  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes qu'il  prit  sous  sa  protection.  C'était  une 
conduite  bien  digne  de  remarque ,  de  la  part  d'un 
sultan  outragé  à  main  armée  au  milieu  de  la  paix, 
que  de  déroger  à  l'usage  adopté ,  même  dans  les 
guerres  ordinaires ,  d'enfermer  aux  Sept-Tours 
le  représentant  de  la  puissance  ennemie.  Voilà 
comment  le  général  Sébastiani  se  vengea  de  la 
longue  captivité  qu'avait  soufferte ,  dans  cet'e 
même  prison ,  le  chargé  d'affaires  de  France  Ruf- 
lin,  quand  la  Russie  et  l'Angleterre  dominaient 
le  divan.  Quelques  jours  après  le  départ  de  M.  Ita- 
linski,  lord  Arbutnot  transmit  au  divan  une  dé- 
claration dans  laquelle  il  était  dit  :   « Les 
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<  cours  de  Russie  el  d'Angleterre  ont  arrêté  cl 
•<  arrangé  entre  elles  que  l'une  ferait  entrer  par 
«  terre  des  troupes  sur  le  territoire  musulman , 
"  tandis  que  l'autre  enverrait  ])ar  mer  sa  flotte 
«  à  la  capitale  de  l'empire  ottoman.  Si  la  Su- 
ce blime- Porte  procède  sur-le-champ  au  renou- 
.(  vellement  de  son  alliance  avec  lesdites  cours 
«  d'Angleterre  et  de  Russie  sur  l'ancien  pied , 
«  et  si  elle  chasse  de  la  résidence  impériale  l'am- 
«  bassadeur  de  France  Sébastiani,  la  guerre  ces- 
«  sera  à  l'instant  ;  mais  s'il  en  est  autrement , 
«  la  rupture  de  l'amitié  avec  l'Angleterre  est  dé- 
«  sormais  inévitable...  » 

Immédiatement  après  cette  déclaration ,  lord 
Arbutnot  s'embarqua  sur  la  frégate  l' E ndi/77non, 
recommanda  au  général  Sébastiani  les  Anglais 
ainsi  que  leurs  propriétés,  et  alla  rejoindre  à  Té- 
nédos  la  flotte  anglaise  commandée  par  l'amiral 
Duckworth.  Cette  fuite  est  sans  exemple  dans 
les  annales  de  la  diplomatie.  L'ambassadeur  de 
France  décida  le  Divan  ,  consterné  d'une  guerre 
maritime  avec  l'Angleterre ,  à  faire  tête  à  l'orage , 
et  à  mettre  Constantinople  en  état  de  résister  aux 
ennemis.  M.  de  Lascour,  son  aide  de  camp,  fut 
chargé  de  la  défense  de  Sestos  et  d'Abydos  ;  mais 
la  mollesse  idu  ministre  turc ,  qui  présidait  aux 
travaux ,  les  rendit  inutiles.  En  effet ,  dans   le 
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courant  de  février,  l'amiral  anglais  parut  devant 
les  Dardanelles  avec  sept  vaisseaux  de  ligne,  des 
bombardes ,  franchit  le  passage  malgré  le  feu  des 
.  châteaux  ,  et  brûla ,  à  la  hauteur  de  Gallipoli , 
un  vaisseau  turc  et  cinq  frégates ,  pendant  que 
les  équipages  étaient  à  la  mosquée.  Cet  incen- 
die, aperçu  de  Constantinople,  porta  la  terreur 
dans  toutes  les  classes  de  la  population.  Le  20,  la 
flotte,  qui  se  proclamait  ennemie,  jeta  l'ancre  de- 
vant le  sérail.  Ce  jour,  l'amiral  Duckworth  deve- 
nait maître  de  Constantinople  s'il  eût  attaqué  ; 
mais  le  ministre  anglais,  embarqué  sur  un  es- 
quif, demanda  à  parlementer.  Le  Kiaja  bey  se 
rendit,  à  bord  de  l'amiral ,  et  on  osa  lui  pro- 
poser : 

lo  De  remettre  au  pouvoir  des  Anglais  les  châ- 
teaux des  Dardanelles  ;  2^  de  délivrer  ,  pour  être 
conduits  à  Malte ,  quinze  vaisseaux  de  guerre 
chargés  des  munitions  navales  qui  étaient  à  l'ar- 
senal; 3o  que  la  Porte  déclarât  la  guerre  à  la 
France  et  renvoyât  l'ambassadeur  Sébastiani  ; 
4°  que  la  Moldavie  et  la  Valachie  fussent  don- 
nées à  la  Russie,  ainsi  que  la  place  d'Ismaël  et 
celles  du  Danube.  Il  fallait  accepter  ces  infâmes 
propositions  ou  s'attendre  au  bombardement. 

Le  grand  écuyer  du  sultan  vint»  déclarer  à 
l'ambassadeur  de  France  que  son  maître  se  voyait 
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dans  la  nécessité  de  souscrire  à  ces  conditions. 
«  Dites  à  votre  puissant  monarque  ,  répliqua  Sé- 
«  bastiani,  qu'il  ne  voudra  pas  descendre  du  haut 
a  rang  où  l'ont  placé  ses  glorieux  ancêtres ,  en 
«  livrant  à  quelques  vaisseaux  anglais  une  ville 
«  de  neuf  cent  mille  habitans  qui  ont  des  armes , 
«  des  vivres  et  des  munitions.  » 

Le  25 ,  lord  Arbulnot  demanda  qu'il  lui  fût 
assigné  un  lieu  où  il  pût  débarquer,  afin  de  con- 
férer avec  les  ministres  de  la  Porte.  On  lui  ré- 
pondit qu'au  sein  du  sérail  toute  l'autorité  du 
sultan  lui-même  ne  suffirait  pas  pour  défendre 
un  Anglais  de  la  fureur  des  Musulmans.  Les  An- 
glais consentirent  alors  à  se  relâcher  d'une  partie 
de  leurs  prétentions;  mais  Sélim  résolut  de  ne 
point  traiter  tant  que  la  flotte  ennemie  serait  en 
deçà  des  Dardanelles. 

Le  26 ,  l'amiral  adressa  une  nouvelle  note  dans 
laquelle  il  n'était  plus  question  de  livrer  les  châ- 
teaux ,  ni  les  vaisseaux,  et  qui  portait  que  le  traité 
public  ne  renfermerait  pas  le  renvoi  de  l'ambas- 
sadeur de  France  ,  en  réservant  toutefois  cet  ob- 
jet pour  un  article  secret.  Ainsi  le  général  Sé- 
bastiani,  grâce  à  la  vigueur  du  parti  qu'il  avait  fait 
prendre  au  sultan,  était  justement  considéré  par 
les  Anglais  comme  une  puissance  dont  l'élimi- 
nation formait  la  condition  nécessaire  du  traité. 
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Le  sultan  resta  inébranlable;  er,  le  3  mars,  il 
dit  à  Sébastiani  '  «  Les  Anglais  veulent  que  je 
«  chasse  l'ambassadeur  de  France,  et  que  je  fasse 
«  la  guerre  à  mon  meilleur  ami.  Ecris  a  l'Em- 
«  pereur  qu'hier  encore  j'ai  reçu  une  lettre  de 
«  lui,  qu'il  peut  compter  sur  moi  comme  je  compte 
a  sur  lui.  » 

Le  sérail ,  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie,  ainsi  que 
les  Dardanelles,  se  hérissèrent  de  batteries  formi- 
dables ,  au  nombre  de  vingt-neuf,  armées  de  cent 
neuf  mortiers  et  de  cinq  cent  vingt  pièces  de  ca- 
non ;  dix  vaisseaux  de  guerre  suivirent  jusqu'aux 
Dardanelles  la  flotte  anglaise  qui  battit  en  retraite. 

Les  Anglais  n'eurent  pas  plus  à  se  louer  de  la 
fortune  en  Egypte,  le  30  mars.  Ils  débarquèrent 
pour  en  faire  la  conquête ,  attaquèrent  Rosette , 
se  virent  repoussés  avec  perte  par  les  Osmanlis , 
et  durent  se  retirer  en  désordre  sur  Alexandrie 
qu'ils  occupaient.  Les  Anglais  renouvelèrent  la 
même  attaque  dans  le  courant  d'avril  ;  ils  furent 
battus  par  les  Mamelucks.  Voilà  dans  le  courant 
d'un  mois  le  résultat  des  provocations  outra- 
geantes de  l'Angleterre  et  de  ses  tentatives  contre 
la  Porte  Ottomane.  L'agression  russe,  sans  être 
justifiée,  trouva  du  moins  une  explication  dans 
la  conduite  de  lord  Arbutnot  après  le  départ  du 
général  Italinski. 
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Napoléon,  malgré  les  chances  que  le  brillant 
commencement  de  la  guerre,  sa  position  dans 
le  pays  emiemi  et  l'ardeur  particulière  de  son 
armée  lui  donnaient  pour  de  nouveaux  succès , 
ne  négligeait  aucuns  moyens  de  paraître  avec 
plus  d'avantage  devant  les  Russes,  et  d'assurer 
la  protection  des  côtes  de  la  patrie.  En  consé- 
quence, au  mois  d'avril,  un  sénatus- consulte 
appela  aux  armes  la  conscription  de  1808,  qui, 
formée  en  cinq  légions,  commandées  chacune  par 
un  sénateur ,  fut  destinée  à  la  défense  du  terri- 
toire. Un  autre  décret  déclara  les  places  de  Brest 
et  d'Anvers  en  état  de  siège.  Ce  dernier  port 
reçut  dans  son  bassin  deux  vaisseaux  de  74 , 
sortis  de  ses  chantiers  ,  le  Charlemagne  et  le 
Commerce-de-Lyon.  La  réunion  de  ces  deux 
noms  compose  la  devise  de  Napoléon  ,  dont  l'Em- 
pire ne  peut  s'établir  que  par  la  force  des  armes , 
celle  des  institutions  et  la  toute  -  puissance  de 
l'industrie. 

Cependant  l'empereur  de  Russie,  le  grand-duc 
Constantin  et  le  roi  de  Prusse,  sont  arrivés  h 
Bartenstein.  Il  s'agit  de  sauver  Dantzick;  on  dé- 
cide de  secourir  la  ville  par  mer.  Napoléon  a 
deviné  le  piqjet  des  deux  souverains;  il  charge 
le  maréchal  Lannes ,  placé  à  la  tête  de  la  réserve 
de  la  grande  armée,  d'aller  avec  la  division  Oudi- 
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not  renforcer  à  Marienbourg ,  ancien  chef-lieu 
de  l'Ordre  Teutonique,  l'armée  de  siège  du  ma- 
réchal Lefebvre.  En  effet,  une  armée  russe  et 
prussienne  débarque  le  J2  mai  sous  le  fort  de 
Weichselmunde ,  d'où  elle  débouche  le  15  pour 
marcher  vers  la  ville.  Mais  l'espace  qui  la  sépare 
du  fort  est  occupé  par  nos  troupes,  et  les  alliés 
sont  repoussés  sur  les  palissades  de  Weichsel- 
munde. Le  20,  après  cinquante-un  jours  de  tran- 
chée ouverte,  le  général  Kalkreuth ,  dont  le 
vieux  courage  a  si  bien  défendu  ce  qui  reste  de 
la  Prusse  guerrière  de  Frédéric,  capitule  et  livre 
au  maréchal  Lefebvre  le  grand  port  militaire 
de  la  Baltique.  Huit  cents  pièces  de  canon ,  cinq 
cent  mille  quintaux  de  grains,  sont  les  fruits  de 
cette  conquête,  qui  couvre  la  gauche  de  notre 
armée ,  comme  Thorn  en  couvre  le  centre  et 
Praga  la  droite.  Lefebvre  est  duc  de  Dantzick. 

Plusieurs  affaires ,  telles  que  celles  de  Span- 
den ,  de  Lomitten ,  d' Altkirchen ,  de  Wolfesdorff, 
de  Deppen,  le  combat  de  Guttstadt,  la  journée 
meurtrière  d'Heilsberg ,  dans  lesquelles  l'armée 
des  alliés  perd  une  trentaine  de  mille  hommes  et 
de  fortes  positions  retranchées ,  forment  les  glo- 
rieux préludes  de  l'immortelle  bataille  qui,  le 
14  juin,  rappelant  à  Napoléon  l'anniversaire  de 
Marengo,  reçut  de  l'illustre  capitaine  le  nom  de 


g' 


'7^ 


DE    NAPOLÉON.  27 

Friedland.  La  grande  action  ne  commença  qu'à 
cinq  heures  du  soir.  Le  maréchal  Ney  comman- 
dait la  droite,  le  maréchal  Lannes  le  centre,  le 
maréchal  Mortier  la  gauche.  Les  généraux  Grou- 
chy,  Latour-Maubourg ,  Lahoussaye,  comman- 
daient la  cavalerie  de  ces  trois  corps ,  et  contri- 
buèrent activement  au  gain  de  la  bataille.  Dans 
cette  journée,  Napoléon  se  complut  à  déployer 
toute  la  puissance  de  son  génie  militaire  :  tran- 
quille au  milieu  de  vingt  mille  hommes  de  sa 
garde ,  qu'il  condamne ,  ainsi  que  deux  divisions 
de  la  réserve  du  premier  corps,  à  être  témoins 
immobiles  de  son  succès,  il  fit  détruire  la  va- 
leureuse garde ,  la  grande  armée  de  l'empereur 
Alexandre  et  les  derniers  débris  de  l'armée  du 
roi  de  Prusse,  par  les  bataillons  de  la  ligne, 
soutenus  de  la  cavalerie  française  et  saxonne, 
sous  les  yeux  des  deux  souverains,  dont  l'un 
comptait  se  venger  d'Austerlitz,  l'autre  d'Iéna. 
Cinquante  à  soixante  mille  hommes  tués,  bles- 
sés ou  pris ,  parmi  lesquels  vingt-cinq  généraux , 
quatre-vingts  pièces  de  canon ,  soixante-dix  dra- 
peaux ,  sont  les  résultats  de  la  défaite  des  coa- 
lisés. Le  lendemain  ce  n'est  plus  la  bataille ,  c'est 
la  déroute  qui  «continue.  L'ennemi  fuit  sur  la 
Russie  par  les  deux  directions  de  Kœnigsberg  et 
de  Tilsitl.  L'armée  victorieuse  suit  sa  route  qu'elle 
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voit  jalonnée  de  canons ,  de  caissons ,  d'équi- 
pages. Le  maréchal  Soult  entre  le  IG  à  Kœnigs- 
berg  ;  il  n'y  trouve  plus  que  vingt  mille  blessés 
russes  et  prussiens ,  et  d'immenses  richesses  en 
tout  genre ,  tels  que  cent  soixante  mille  fusils 
anglais  encore  embarqués.  Napoléon  poursuit 
les  souverains  par  Druckeim  et  Sheisgirren,  et 
le  19  il  arrive  seul  à  Tilsitt,  où  il  a  été  précédé  le 
matin  par  les  troupes  légères.  Elles  avaient  paru 
tandis  que  le  pont ,  qui  vient  de  mettre  les  princes 
alliés  et  le  reste  de  leurs  forces  en  sûreté  sur  la 
rive  droite  du  Niémen,  brûlait  encore.  Quelques 
cavaliers  de  l'escorte  de  Napoléon  n'ont  pu  le 
suivre  au  delà  d'une  petite  chapelle  qui  domine 
Tilsitt.  Il  s'aventure  seul,  emporté  par  la  con- 
fiance de  la  gloire ,  dans  les  plaines  qui  entourent 
la  dernière  ville  prussienne  que  l'ennemi  a  tra- 
versée le  jour  même.  De  l'autre  côté  commence 
la  Russie.  Napoléon  a  vu  le  Niémen ,  et  s'est 
arrêté. 

L'orgueil  du  nom  moskovite  anéanti  par  nos 
armes  ,  sous  les  yeux  d'Alexandre  et  des  grands- 
ducs  ,  malgré  la  présence  des  plus  habiles  géné- 
raux russes,  a  porté,  le  14  juin  1807,  la  gloire  de 
Napoléon  et  la  puissance  française  au  plus  haut 
degré  d'élévation  politique  et  militaire  où  jamais 
peuple  et  conquérant  soient  parvenus.  Alors  et 
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sur-le-champ  de  bataille  de  Friedland,  où  notre 
victoire  a  ouvert  au  maréchal  Soult  les  portes  de 
Kœnisgberg,  et  a  été  suivie  immédiatement  de  la 
conquête  de  toute  la  Silésie  ;  alors  et  alors  seu- 
lement Napoléon ,  selon  son  expression  si  vai- 
nement reproduite  depuis,  pouvait  partager  le 
monde  en  deux.  C'est  à  Tilsitt,  dont  le  traité  n'est 
devenu  pour  lui  qu'un  procès  qu'il  ira  perdre  à 
Moskou  ;  c'est  à  Tilsitt  que  le  vainqueur  d'Auster- 
litz  ,  d'Iéna  et  de  Friedland  ,  pouvait  proclamer 
la  division  de  l'Europe  et  peut-être  celle  de  la 
terre  en  deux  empires.  Là  il  pouvait,  et  ce  fut 
aussi  plus  que  sa  pensée ,  renouveler  avec  Alexan- 
dre le  traité  qu'avait  conclu  Paul  I*^"^  pour  la 
destruction  de  l'empire  européen  du  croissant  et 
la  conquête  de  l'empire  asiatique  de  l'Angleterre  : 
là  il  pouvait  réparer  la  faute  du  traité  de  Pres- 
bourg,et,  réalisant  une  grande  idée  européenne, 
former  de  la  Pologne  tout  entière  et  de  vastes 
démembremens  de  la  Prusse  ,  une  immense 
monarchie  qui  eût  à  jamais  isolé  la  Russie  des 
frontières  germaniques  de  la  France ,  et  reléguer 
ainsi  au  delà  du  Caucase  les  populations  belli- 
queuses de  la  Scythie  d'Europe  qui  obéissent  aux 
czars  et  aux  sultans  :  là  il  fondait  un  empire  grec 
ami  de  la  France  ;  le  crime  d'Etat  le  plus  odieux 
dont  l'histoire  fasse  mention,  l'abandon  de  la  Grèce 
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chrétienne ,  expirant  sous  le  cimeterre  des  Turcs 
d'Europe ,  d'Asie  et  d'Afrique ,  n'eut  point  souillé 
la  politique  de  tous  les  cabinets  chrétiens,  et  de- 
puis dix-neuf  ans  la  langue  grecque,  la  mère  de 
toute  civilisation,  eût  repris  sa  place  parmi  les 
idiomes  législateurs  du  monde. 

Le  Niémen  va  attacher  son  nom  à  une  grande 
scène  ;  le  25 ,  un  radeau  a  reçu  l'Empereur  vic- 
torieux et  l'Empereur  vaincu  ;  ils  se  donnent  la 
main  :  la  moitié  de  Tilsitt  est  neutraUsée  ;  Alexan- 
dre y  entre  le  lendemain.  Derrière  Alexandre  est 
un  roi  suppliant;,  à  qui  Tilsitt  appartenait  la  veille, 
à  qui  Memel  seule,  sur  la  frontière  russe,  appar- 
tient encore  :  il  n'a  plus  d'autre  royaume ,  et  c'est 
avec  cette  faible  couronne  qu'il  marche  à  la  suite 
des  deux  Empereurs  :  il  voudrait  se  confondre  , 
sans  jamais  y  parvenir,  dans  la  foule  des  généraux 
de  Napoléon  qui  ont  su  le  vaincre  et  qui  savent  le 
respecter.  Cependant ,  fidèle  à  l'alliance  que  le 
malheur  a  transformée  en  une  courageuse  amitié , 
Alexandre  ne  perd  pas  de  vue  le  prince  dont  il  est 
la  sauvegarde  ,  et  il  a  pu  faire  admettre  son  allié 
devant  le  souverain  que  celui-ci  a  si  injustement 
provoqué.  Six  ans  après  ,  sur  les  bords  du  même 
fleuve  et  au  sein  de  l'infortune  de  celui  qui  va 
pardonner  à  la  Prusse  ,  la  trahison  d'un  général 
prussien  punira  Napoléon  de  sa  générosité.  Mais 
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Napoléon  est  en  dehors  de  tout  sentiment  d'une 
adversité  possible  ;  il  est  également  au-dessus  de 
toute  reconnaissance  et  de  toute  crainte.  II  aime 
à  accorder  à  Alexandre  l'amnistie  de  Frédéric- 
Guillaume  ,  et  le  traité  de  Tilsitt  est  conclu.  Doté 
de  la  moitié  de  ses  Etats,  le  roi  de  Prusse  re- 
prend une  place  parmi  les  monarques.  Cette  ma- 
gnanimité manque  de  prudence,  parce  qu'elle  est 
impardonnable  pour  le  donataire  lui-même ,  qui 
ne  voudra  se  souvenir  que  de  la  haute  interces- 
sion à  laquelle  il  doit  ce  fantôme  de  royauté.  Sans 
doute  il  n'échappe  pas  à  Napoléon  qu'il  vient  de 
faire  du  roi  de  Prusse  un  faux  ami ,  ou  même  un 
ennemi  caché  ;  mais  Napoléon  n'a  jamais  profité 
de  ses  succès  que  les  armes  à  la  main.  Une  fois 
désarmé  ,  il  oubliait  dans  les  traités  les  droits  du 
champ  de  bataille.  S'il  avait  su ,  comme  il  le  de- 
vait, continuer  la  victoire  en  donnant  la  paix, 
la  guerre  européenne  eût  fini  à  Presbourg. 

Alexandre  reconnut  les  couronnes  de  Louis , 
de  Joseph  et  celle  de  Jérôme,  pour  lequel  un 
royaume  de  Weslphalie  ,  formé  des  États  de 
Hesse-Cassel ,  d'une  partie  de  ceux  de  la  Prusse, 
de  ceux  du  Brunswick,  de  Paderborn ,  de  Fulde, 
d'une  partie  de  l'électorat  de  Hanovre,  vient  d'être 
improvisé.  Il  y  a  plus  de  faiblesse  que  de  vanité 
dans   l'élévation   des   frères    de   Napoléon.    Cet 
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homme ,  si  terrible  contre  les  rois  armés ,  soumet 
sa  politique  et  son  caractère  à  ce  qu'il  appelle  des 
devoirs  de  famille.  Enfin  ses  frères  sont  rois  de 
laveu  d'Alexandre;  ce  prince  fait  plus,  il  are- 
connu  le  roi  de  Saxe  grand-duc  de  Varsovie ,  et 
Napoléon  protecteur  de  la  Confédération  du 
Rhin.  Alexandre  et  Napoléon  se  trompent  sur 
leur  pohlique  et  sur  le  nœud  de  leur  alliance. 
La  condition  du  blocus  continental  en  est  le  plus 
important  objet. 

La  Pologne  renaît  morcelée  et  vassale  de  trois 
couronnes  ;  elle  n'a  d'autre  rang  en  Europe  que 
celui  d'une  indemnité  pour  un  traité  futur,  et  la 
porte  du  nord  n'est  point  fermée.  La  Prusse  reste 
la  prisonnière  du  traité.  L'Europe  entière ,  sauf 
l'Angleterre  ,  demeure  humiliée  ;  la  chaîne  du 
blocus  l'entoure  et  l'épée  de  Brennus  est  sur  sa 
lète. 

FIN    DU    LIVRE    NEUViiiME. 
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Le  9  juillet ,  après  vingt  jours  de  réunions  et 
de  conférences  très  confidentielles  entre  Alexan- 
dre et  Napoléon,  les  trois  monarques  se  séparent 
à  Tilsitt.  Le  27,  Napoléon  est  de  retour  à  Paris. 

La  France  s'est  déjà  décerné  les  honneurs  du 
triomphe  et  de  la  souveraineté  européenne;  elle 
ni.  3 
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se  croit  la  république  romaine  dont  le  dernier 
citoyen  marchait  l'égal  des  rois  ses  allies.  Bien- 
tôt le  sénatus  -  consulte  du  19  août,  qui  sup- 
prime le  tribunat,  l'avertit  qu'elle  n'est  plus  que 
l'empire  de  César.  Condamnée  au  silence ,  la  Li- 
berté ,  comme  une  croyance  vaincue ,  se  dérobe 
aux  regards  du  conquérant,  et  va  cacher  son 
culte  dans  des  asiles  domestiques.  De  religion 
dominante ,  elle  est  devenue  une  secte  malheu- 
reuse, qui  reparaîtra  en  suppliante  au  deuil  de 
la  France,  dont  elle  aura  inutilement  conservé 
le  palladium. 

Quelques  jours  auparavant,  le  12  août,  l'atta- 
chement du  roi  de  Wurtemberg  pour  l'Empereur 
venait  d'être  consacré  ,  à  Saint-  Cloud ,  par  le 
mariage  de  la  princesse  Catherine ,  sa  fdle ,  avec 
le  nouveau  roi  de  Westphalie.  La  fortune  avait 
fait  naître  cette  princesse  d'une  maison  souve- 
raine ;  la  nature  lui  avait  donné  tout  ce  qui  sied 
à  la  majesté  du  diadème  pour  l'embellir,  et  au 
pouvoir  royal  pour  le  rendre  cher.  Aucune  des 
couronnes  de  l'Europe  n'eût  été  déplacée  sur  la 
tête  de  cette  jeune  reine,  en  qui  la  beauté,  qui 
est  aussi  une  puissance,  ajoutait  encore  à  l'éclat 
de  son  esprit,  à  l'étendue  de  ses  connaissances, 
à  l'élévation  de  son  caractère.  A  l'époque  du  di- 
vorce ,  si  Napoléon  avait  pu  choisir  une  épouse 
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pareille,  elle  aurait  honoré  et  sauvé  aux  jours 
du  péril  la  couronne  impériale  de  France. 

Cependant,  le  18  avril,  la  Suède  avait  signé 
un  armistice  en  Poméranie ,  mais  ,  par  un  esprit 
de  vertige  indéfinissable,  Gustave-Adolphe  rompt 
subitement  cet  armistice  après  la  paix  d'Auster- 
litz  ;  et  jaloux  sans  doute  de  renouveler  Char- 
les XII ,  seul ,  Gustave  reprend  ses  faibles  armes 
contre  le  maître  de  l'Europe.  Brune  est  chargé 
de  châtier  ce  prince  téméraire  enfermé  dans  Stral- 
sund.  Le  20  août,  cédant  aux  prières  des  habi- 
tans ,  Gustave  abandonne  celle  forte  place ,  qui 
se  rend  au  maréchal.  L'ile  de  Rugen  suit  le  sort 
de  Stralsund.  Tout  le  littoral  de  la  Baltique  su- 
bit le  joug  de  la  France.  La  Suède  a  perdu  irré- 
vocablement la  Poméranie,  et  Gustave  l'affection 
de  ses  sujets.  Il  avait  follement  compté  sur  les 
armemens  de  l'Angleterre,  dont  il  était  le  plus 
fidèle  allié;  mais  il  se  trompait  dans  ses  calculs. 
On  vit  cette  puissance  ,  au  lieu  de  secourir  Gus- 
tave ,  risquer  une  flotte  contre  les  batteries  im- 
provisées aux  Dardanelles  par  l'ambassadeur  Sé- 
bastiani  ;  exposer  une  partie  de  son  armée  qu'elle 
a  laissée  à  Rosette,  sur  le  sol  de  l'Egypte;  en- 
voyer en  Amérique  dix  mille  hommes  qui  allè- 
rent échouer  devant  Buenos-Ayres,  et  signer  une 
honteuse  capitulation  qui  leur  enleva  Monte-Vi- 
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dco,  ainsi  que  toute  la  côte  de  Rio-de-la-PIata  ; 
enfin,  au  moment  même  où  le  roi  de  Suède 
a  juré  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  Slralsund , 
l'Angleterre  ,  infidèle  à  tous  les  sentimens  d'hon- 
neur et  de  loyauté  dans  les  rapports  politiques , 
aime  mieux  frapper  à  l'improvisle  un  prince  voi- 
sin ,  que  de  servir  de  ses  troupes  et  de  ses  nom- 
breux vaisseaux  celui  qui  se  dévouait  si  impru- 
demment à  sa  cause  et  qui  jamais  ne  l'a  aban- 
donnée. 

La  diplomatie  anglaise  ne  procédait  cette  an- 
née que  par  voie  d'exlermination.  Le  12  août, 
à  l'exemple  de  la  négociation  de  lord  Arbutnol 
à  Conslantiuople  ,  le  ministre  Jackson  vient  si- 
gnifier au  prince  royal ,  à  Copenhague ,  que  la 
Grande-Bretagne  exige  du  Danemarck  une  al- 
liance offensive  et  défensive ,  et  pour  garantie 
la  remise  de  la  flotte  de  la  forteresse  de  Cronen- 
bourg  ainsi  que  de  la  capitale.  Il  ajoute  que  l'An- 
gleterre compensera  avec  de  l'argent  les  perles 
que  le  Danemarck  pourra  éprouver  :  «  Eh  !  avec 
«  quoi  compenserez  -  vous  l'honneur,  répond  le 
«  prince  ?»  Le  13,  M .  Jackson  annonce  que  les 
hostilités  vont  éclater.  On  court  aux  armes.  L'at- 
taque commence  le  16.  Le  même  jour,  le  gou- 
vernement danois  met  le  séquestre  sur  le  com- 
merce et  les  propriétés  de  l'Angleterre  dans  ses 
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Etats.  Les  Anglais  ont  jeté  douze  mille  hommes 
dans  la  forteresse  de  Fréderichsberg  ,  aux  portes 
de  Copenhague.  La  proclamation  anglaise  aux 
Danois  leur  déclare  que  la  Grande-Bretagne  se 
présente  comme  amie  et  ne  demande  leur  flotte 
qu'à  titre  de  dépôt  :  c'est  ajoulei*  la  dérision  à 
la  violence.  Le  18  août,  lord  Cathcart,  comman- 
dant les  forces  britanniques  ,  écrit  au  général 
Peymann  ,  gouverneur  de  Copenhague  ,  que  si 
les  propositions  de  l'Angleterre  ne  sonl  pas  ac- 
ceptées ,  la  ville  subira  les  horreurs  d'un  siège 
par  terre  et  par  mer.  La  réponse  du  général  da- 
nois est  un  refus  plein  de  fierté.  Le  2  septembre, 
à  sept  heures  du  soir,  les  Anglais  commencent 
un  bombardement  qui  dure  soixante-douze  heures 
et  réduit  en  cendres  trois  cents  maisons.  Le  gé- 
néral Peymann,  dangereusement  blessé,  se  voit 
forcé  de  capituler.  Les  Anglais  sont  maîtres  de 
la  flotte  danoise  ,  qui  consiste  en  vlngl-liuit  vais- 
seaux de  ligne,  seize  frégates,  neuf  bricks,  et 
une  quarantaine  de  petits  bàtimens.  Le  prince 
royal ,  dont  le  caractère  ne  se  dément  pas  un 
seul  instant,  refuse  de  reconnaître  la  capitulation. 
Dès  le  19  août,  il  avait  donné  l'ordre  au  général 
Peymann  de  faire  sauter  la  flotte  s'il  ne  pouvait 
la  sauver  ;  mais  l'officier  porteur  de  cet  ordre 
avait  été  pris. 
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Le  roi  deDanemarck,  victime  d'une  agression 
aussi  barbare ,  y  trouve  la  justification  du  blocus 
continental  que  la  France  impose  à  ses  alliés  :  il 
s'empresse  à''y  adhérer,  ordonne  la  saisie  de 
toutes  les  propriétés  britanniques  dans  ses  Etats, 
l'arrestation  de  tous  les  Anglais ,  interdit  tout 
commerce  avec  l'Angleterre;  le  IG  oclobre,  il 
signe  avec  la  France  un  traité  offensif  et  défensif , 
et ,  seul  des  alliés  de  Napoléon  ,  il  respectera  ses 
engagemens  jusqu'au  dernier  moment.  Indigné  de 
la  violence  que  l'Angleterre  a  commise  sur  la  ca- 
pitale du  Danemarck,  l'empereur  Alexandre  pro- 
clame hautement,  par  l'ukase  du  31  octobre,  les 
principes  de  neutralité  armée  que  lui  a  légués 
Catherine  II-,  il  proscrit,  en  outre,  toute  com- 
munication entre  les  deux  Etats ,  jusqu'à  ce  que 
le  Danemarck  soit  satisfait  et  jusqu'à  la  paix  de 
la  France  avec  la  Grande-Bretagne.  Le  10  no- 
vembre ,  ce  prince ,  dont  aucune  influence  étran- 
gère n'altère  encore  la  politique ,  accède  en- 
tièrement à  toutes  les  conditions  du  système 
continental ,  et  fait  exécuter  dans  la  Russie  en- 
tière les  mesures  rigoureuses  de  ce  pacte  contre 
les  sujets  ,  les  propriétés  et  le  commerce  de  l'An- 
gleterre. Le  traité  de  Tilsitt  semblait  avoir  jeté 
de  profondes  racines  dans  l'esprit  d'Alexandre; 
il    s'en    montrait   l'observateur   dévoué.    Jamais 
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alliance  entre  les  deux  plus  puissans  empereurs 
de  l'Europe  n'avait  été  cimentée  par  de  plus 
grands  engagemens.  L'Angleterre  ne  peut  rien 
contre  cette  loi  commune  du  continent;  aus!?i 
elle  en  a  calculé  toute  la  force,  elle  connaît  tout 
son  danger  ;  et  en  effet ,  par  l'exécution  non  in- 
terrompue du  traité  de  Tilsitt,  Napoléon  eût 
attendu  sur  le  trône  continental  la  chute  du 
trône  insulaire. 

Le  Portugal  seul,  en  Europe,  est  resté  acces- 
sil^le  à  l'influence  directe  de  la  Grande-Bretagne. 
C'est  donc  là  que  Napoléon  doit  chercher  à  at- 
teindre sa  rivale.  Dans  les  premiers  jours  de 
septembre ,  la  cour  de  Lisbonne  avait  reçu  de 
celle  des  Tuileries  la  proposition  formelle  d'ad- 
hérer au  blocus  continental,  et,  en  cas  de  re- 
fus, elle  devait  être  traitée  comme  ennemie  de 
la  France.  C'était  une  représaille  régulière  de 
l'attentat  de  Copenhague.  Le  gouvernement  por- 
tugais avait  espéré  d'abord  pouvoir  louvoyer 
entre  l'Angleterre  qui  le  dominait  et  la  France 
qui  le  menaçait  ;  mais ,  comme  l'écrivit  lord 
Strangford,  ambassadeur  d'Angleterre,  à  M.  Can- 
ning,  le  29  novembre:  «Le  8  du  courant,  son 
«  Altesse  Royale  se  laissa  aller  à  signer  un  ordre 
«  pour  la  détention  du  petit  nombre  de  sujets 
«  anglais  et  pour  le  séquestre  de  ce  qui  restait 


• 
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«  encore  de  leurs  propriétés  h  Lisbonne.  »  Alors 
cet  ambassadeur  prit  ses  passeports,  et  s'étant 
retiré  à  bord  de  l'escadre  de  Sydney  Smith,  le 
blocus  du  Tage  fut  rigoureusement  établie  Cet 
ennemi  étant  plus  proche  que  les  Français ,  le 
prince  régent  renoua  avec  lord  Strangford ,  qui 
décida  aussi  le  départ  de  toute  la  famille  royale. 
Les  ambassadeurs  de  France  et  d'Espagne,  qui 
faisaient  cause  commune  et  qui  menacèrent,  dès 
le  27  septembre,  de  demander  leurs  passeports, 
avaient  quitté  Lisbonne  le  2  octobre.  Depuis  trois 
semaines  ,  le  généralJunot  commandait  à  Bayonne 
une  armée  de  vingt-huit  mille  hommes;  le  17, 
elle  se  mit  en  mouvement  pour  entrer  en  Es- 
pagne et  se  diriger  sur  le  Portugal.  Le  27  du 
même  mois ,  un  traité  secret ,  négocié  pas  Is- 
quierdo,  agent  du  Prince  de  la  Paix,  avait  été 
conclu,  à  Fontainebleau,  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne. Ce  traité  était  relatif  au  passage  d'une 
armée  française  par  l'Espagne  pour  marcher  sur 
Lisbonne.  Il  contenait  aussi  le  partage  du  royaume 
de  Portugal  :  la  France  s'engageait  à  donner  au 
roi  d'Etrurie ,  en  échange  des  Etats  de  Toscane , 
la  Lusitanie  septentrionale,  à  titre  de  royaume; 
et  à  Manoel  Godoy ,  Prince  de  la  Paix ,  le 
royaume  des  Algarves ,  à  titre  de  principauté. 
Le  roi  d'Espagne ,   déclaré  suzerain  de  ces  deux 
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Etats,  devait  joindre  à  ses  litres  celui  à^ em- 
pereur des  deux  Amériques.  Le  reste  du  Por- 
tugal était  mis  en  réserve  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale. Une  autre  armée  de  quarante  mille 
hommes  se  réunirait  à  Bayonne  le  20  novembre 
au  plus  tard,  prête  à  pénétrer  en  Espagne,  à 
l'effet  de  se  rendre  en  Portugal,  dans  le  cas  où 
les  Anglais  y  enverraient  des  troupes  pour  le 
défendre.  Un  pareil  traité  une  fois  connu  ne 
pouvait  qu'exalter  l'enthousiasme  alors  si  pro- 
noncé des  Espagnols  en  faveur  de  Napoléon, 
par  l'immense  accroissement  octroyé  subitement 
à  la  puissance  et  k  la  dignité  de  leur  souverain , 
et  par  une  telle  satisfaction  donnée  à  la  jalousie 
ancienne  qu'ils  nourrissaient  contre  le  peuple 
portugais.  Mais  des  orages  inattendus  allaient 
changer  le  cours  des  choses  et  amener  une  série 
d'événemens  impossibles  à  prévoir. 

Le  30  octobre,  l'implacable  ennemi  de  Godoy, 
l'héritier  de  la  couronne  d'Espagne,  le  prince 
des  Asturies ,  est  tout  à  coup  arrêté  comme  chef 
d'un  complot  tendant  à  détrôner  son  père.  Le 
même  jour,   le   roi  Charles  IV  fait  présenter  à 

ses  conseils  une  communication  où  il  dit  :  « 

«  Ma  vie ,  qui  a  été  si  souvent  en  danger,  était 
«  une  charge  pour  mon  successeur,  qui,  préoc- 
«  cupé,  aveuglé,  et  abjurant  tous  les  principes 
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«  de  religion  qui  lui  étaient  imposés  ,  avec  le 
<(  soin  et  Tamour  paternels  ,  avait  adopté  un  plan 
«  pour  me  détrôner.  J'ai  voulu  m'en  imposer 
«  sur  la  vérité  de  ce  fait.  L'ayant  surpris  dans 
«  mon  appartement,  j'ai  mis  sous  ses  yeux  les 
«  chiffres  d'intelligence  et  instances  qu'il  rece- 
«  vait  des  malveillans.  J'ai  appelé  à  l'examen  le 
«  gouverneur  lui-même  du  conseil;  je  l'ai  associé 
«  aux  autres  ministres ,  pour  qu'ils  prissent  avec 
«  la  plus  grande  diligence  leurs  informations. 
«  Tout  s'est  fait  ;  il  en  est  résulté  la  connaissance 
«  de  différens  coupables  ,  dont  l'arrestation  a 
«  été  décrétée  :  celle  de  mon  fds  est  son  habita- 

«  tion » 

Le  5  novembre ,  le  roi  adresse  le  décret  suivant 
au  gouverneur  par  intérim  du  conseil  de  Cas- 
tille  :  «  La  voix  de  la  nature  désarme  le  bras  de 
«  la  vengeance ,  et  lorsque  Vinadvey^ tance  ré- 
«  clame  la  pitié,  un  père  tendre  ne  peut  s'y  re- 
«  fuser.  Mon  fils  a  déjà  déclaré  les  auteurs  du 
«  plan  horrible  que  lui  avaient  fait  concevoir 
«  des  malveillans.  Il  a  tout  démontré  en  forme 
«  de  droit ,  et  tout  conté  avec  Texactitude  re- 
«  quise  par  la  loi  pour  de  telles  preuves.  Son 
«  repentir  et  son  étonnement  lui  ont  dicté  les 
«  remontrances  qu'il  m'a  adressées,  et  dont  voici 
«  le  texte  : 
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«  Sire  et  mon  Père  , 

«Je  me  suis  rendu  coupable  en  manquant  à 
«  Foire  Majesté.  J'ai  manqué  à  mon  père  et 
0  à  mon  roi  :  mais  je  m'en  repens  ,  et  je  promets 
«  à  Voire  Majesté  la  plus  humble  obéissance.  Je 
«  ne  devais  rien  faire  sans  le  consentement  de 
«  Votre  Majesté;  mais  j'ai  été  surpris  :  fai  dé- 
«  nonce  les  coupables ,  et  je  prie  Votre  Majesté 
«  de  me  pardonner,  et  de  permettre  de  baiser  vos 
«  pieds  à  votre  fils  reconnaissant. 

«  Saint- Laurent ,  5  novembre  1807. 

«  Ferdinand.  » 


«  Madame  et  Mère  , 

«  Je  me  repens  bien  de  la  faute  que  j'ai  commise 
a  contre  le  roi  et  la  reine,  mes  père  et  mère; 
«  aussi,  avec  la  plus  grande  soumission,  je  vous 
«  en  demande  pardon,  ainsi  que  de  mon  opiniâ- 
«  treté  à  vous  nier  la  vérité  l'autre  soir.  C'est 
«  pourquoi  je  supplie  ma  mère ,  du  plus  profond 
«  de  mon  cœur,  de  daigner  interposer  sa  média- 
«  lion  envei's  mon  père,  afin  qu'il  veuille  bien 
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o  permettre  d'aller  baiser  les  pieds  de  Sa  Majesté 
«  à  un  fils  reconnaissant. 

«  Saint-Laurent,  le  5  novembre  1807. 

«  Ferdinand.  » 

«  En  conséquence  de  ces  lettres ,  et  à  la  prière 
«  de  la  reine  mon  épouse  bien-aimée,  je  pardonne 
«  à  mon  fils ,  et  il  rentrera  dans  ma  grâce  dès  que 
«  sa  conduite  me  donnera  des  preuves  d'un  véri- 
«  table  amendement  dans  ses  procédés » 

Ces  documens,  si  précieux  pour  l'histoire, 
n'ont  pas  besoin  de  commentaires.  Il  est  facile 
de  deviner  le  personnage  qui  a  dicté  les  résolu- 
tions du  roi,  ainsi  que  les  deux  lettres  par  les- 
quelles Ferdinand  a  demandé  grâce.  Ces  pièces 
suffisent  pour  faire  connaître  et  la  famille  royale 
et  le  gouvernement  d'Espagne  à  cette  époque. 

Voici  ce  qui  avait  précédé  et  amené  cette  étrange 
aventure  :  Manoel  Godoy  était  l'objet  de  la  ré- 
probation universelle ,  et  l'ennemi  personnel  de 
Ferdinand.  Ce  prince,  odieux  à  sa  mère  par  la 
haine  qu'il  portait  à  Godoy ,  faisait ,  en  sa  qualité 
d'héritier  de  la  couronne ,  l'espoir  des  mécontens 
du  palais,  et,  il  faut  le  dire,  de  la  nation  en- 
tière. M.  de  Beauharnais  ,  ambassadeur  de  France 
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à  Madrid ,  partageait  hautement  avec  Ferdinand 
et  la  cour  l'animadversion  que  Godoy  s'était  atti- 
rée en  usurpant  l'autorité  royale.  La  maison  de  la 
duchesse  douairière  de  l'Infantado ,  dont  le  fils 
était  l'ami  et  le  conseil  du  prince  royal,  servait 
de  rendez- vous  aux  mécontens.  M.  de  Beauhar- 
nais  fréquentait  assidûment  cette  maison  depuis 
quelque  temps.  Son  caractère  d'arahassadeur  ac- 
crédita pour  ainsi  dire  une  sorte  de  proscription 
publique  contre  le  favori ,  et  d'étranges  conjec- 
tures résultèrent  de  ses  discours.  On  parlait  même 
assez  ouvertement ,  dans  les  premiers  cercles ,  du 
mariage  du  prince  des  Asturies  avec  mademoi- 
selle Tascher,  nièce  de  l'ambassadeur,  comme 
d'un  projet  que  ses  entours  ne  désavouaient  pas  ; 
projet  qui  tenait  à  un  plan  plus  étendu  dont  il 
ne  formait  que  le  principe.  Ce  mariage  une  fois 
arrêté  par  Napoléon  ,  vers  lequel  demeuraient 
constamment  fixées  les  espérances  des  deux  par- 
lis  et  celles  de  la  nation ,  on  nommait  déjà  le 
ministère  nouveau  qui  devait  être  installé  après 
l'exil  de  Godoy  ;  on  allait  même  jusqu'à  penser 
que  le  roi  abdiquerait  en  faveur  de  son  liis.  Ces 
bruits  se  répandirent  bientôt  dans  les  provinces , 
et  on  peut  avancer  que  leur  objet  était  alors  le 
vœu  unanime  de  l'Espagne. 

Le  Prince  de  la  Paix,  qui  savait  tout,  ne  s'alar- 
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mait  point;  il  entretenait  une  correspondance  par- 
ticulière avec  le  grand-maréchal  Duroc,  et  rece- 
vait de  son  négociateur  Isquierdo  des  renseigne- 
mens  qui  le  tranquillisaient .  Le  traité  de  Fontai- 
nebleau ne  contribua  pas  peu  à  le  rassurer  contre 
ses  ennemis.  Mais  Ferdinand  pouvait  en  contra- 
rier l'exécuiion;  il  fallut  donc  pourvoir  à  cette 
difficulté.  Le  moyen  le  plus  court  était  de  perdre 
le  prince.  Cependant  les  amis  de  Ferdinand,  pres- 
sés d'accomplir  leur  dessein,  et  s'appuyant  sur 
l'assentiment  que  l'ambassadeur  de  France  sem- 
blait leur  donner,  firent  écrire  par  le  prince  des 
Asturies,  le  11  octobre,  une  lettre  dans  laquelle 
//  demandait  à  S.  M.  I.  Vlwnneiir  de  s'allier  à 

une  personne  de  son  auguste  Jamille.  «  J'im- 

«  plore  avec  la  plus  grande  confiance  la  protection 
«  paternelle  de  V.  M.  ,  disait-il ,  afin  que  non 
«  seulement  elle  daigne  m'accorder  Flionneur  de 
«  m'allicr  à  sa  famille ,  mais  qu'elle  aplanisse 
«  toutes  les  difficultés,  et  fasse  disparaître  tous 
«  les  obstacles  qui  peuvent  s'opposer  à  cet  objet 
«  de  mes  vœux.  Cet  effort  de  bonté  de  la  part  de 
«  V.  M.  L  m'est  d'autant  plus  nécessaire  que  je 
«  ne  puis  pas  de  mon  côté  en  faire  le  moindre , 
«  puisqu'on  le  ferait  passer  peut-être  pour  une 
«  insulte  faite  à  l'autorité  paternelle,  et  que  je  suis 
a  réduit  à  un  seul  mo.yen,  k  celui  de  me  refuser, 


DE    NAPOLÉON.  47 

«  comme  je  le  ferai  avec  une  invincible  constance, 
«  à  m'allier  à  toute  personne  que  ce  soit,  sans 
a  le  consentement  et  l'approbation  positive  de 
«  V.  M.  I. ,  de  qui  j'attends  uniquement  le  choix 
«  d'une  épouse.  »  Cette  épouse,  que  Ferdinand 
attendait  du  choix  de  Napoléon ,  était  mademoi- 
selle Tascher,  depuis  duchesse  d'Aremberg,  à 
présent  remariée  à  un  Français;  M.  de  Beauhar- 
nais  en  avait  montré  le  portrait  à  Ferdinand ,  qui 
en  devint  amoureux.  Cette  union  était  l'œuvre  de 
la  politique  de  l'impéralrice ,  qui ,  redoutant  dés 
lors  le  sort  qu'elle  ne  devait  pas  éviter,  cher- 
chait à  s'assurer  des  soutiens  dans  sa  propre  fa- 
mille. Napoléon  avait  déjà  choisi  dans  la  sienne 
l'épouse  de  Ferdinand;  c'était  la  fille  amée  de 
Lucien  qu'il  lui  destinait.  Ferdinand  expédia  aussi 
une  commission  de  commandant  général  des  trou- 
pes au  duc  de  l'Infantado,  dans  l'espoir  que  la 
réponse  de  Napoléon  lui  serait  favorable  et  lui 
permettrait  d'accomplir  dans  le  palais  la  révolu- 
tion qu'il  projetait.  Mais  le  Prince  de  la  Paix, 
ayant  recueilli  assez  de  preuves  sur  la  conjura- 
tion, la  dénonça  au  roi,  en  lui  faisant  entendre 
qae  son  abdication  et  peut-être  sa  wztr^  avaient  été 
résolues  par  les  conspirateurs.  La  reine  Marie- 
Louise  soutint  de  tout  son  crédit  sur  le  roi  la 
dénonciation  du  favori.  Déjà  prévenu  contre  Fer- 
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dinand,  Charles  IV  suivit  la  marche  qui  lui  fut 
tracée ,  et  qui  avait  été  calculée  de  manière  à  em- 
pêcher le  prince  royal  d'avoir  un  entretien  parti- 
culier avec  son  père.  En  effet,  le  roi  fît  compa- 
raître son  fils  en  présence  de  ses  ministres  dans 
son  appartement,  l'y  constitua  prisonnier  et  lui 
donna  des  gardes.  On  procéda  sous  les  yeux  du 
monarque  à  l'examen  des  papiers  du  prince;  on 
y  trouva  la  copie  de  sa  lettre  à  Napoléon,  le  brevet 
du  duc  de  l'Infantado,  quelques  listes  des  parti- 
sans de  Ferdinand,  ainsi  que  deux  mémoires  écrits 
de  sa  main,  dans  l'un  desquels  il  priait  le  roi  d'or- 
donner une  enquête  devant  lui  sur  les  actions  et 
la  fortune  de  Godoy  ;  l'autre  présentait  au  roi 
les  moyens  de  découvrir  les  projets  du  favori. 
Assurément  l'héritier  de  la  couronne  avait  bien 
le  droit  d'adresser  à  son  père  de  respectueuses 
remontrances  sur  les  périls  que  Godoy  faisait  cou- 
rir à  la  monarchie.  Le  29  octobre,  Charles  écrivit 
à  l'Empereur  : 

«  Monsieur  mon  Frère  , 

«  Dans  le  moment  où  je  ne  m'occupais  que  des 
«  moyens  de  coopérer  à  la  destruction  de  notre 
«  ennemi  commun  (de  l'Angleterre),  quand  je 
«  croyais  que  tous  les  complots  de  la  ci-devant 
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«  reine  de  Naples  auraient  été  ensevelis  avec  sa 
«  fille  (première  femme  de  Ferdinand),  je  vois 
«  avec  une  horreur  qui  me  fait  frémir,  que  l'esprit 
«  d'intrigue  le  plus  horrible  a  pénétré  jusque  dans 
«  le  sein  de  mon  palais.  Hélas!  mon  cœur  saigne 
«  en  faisant  le  récit  d'un  attentat  si  affreux.  Mon 
«  fils  aîné ,  l'héritier  présomptif  de  mon  trône , 
«  avait  formé  le  complot  horrible  de  me  détrôner  : 
«  il  s'était  porté  jusqu'à  l'excès  d'attenter  contre 
«  la  vie  de  sa  mère.  Un  attentat  si  affreux  doit 
«  être  puni  avec  la  rigueur  la  plus  exemplaire  des 
«  lois.  La  loi  qui  l'appelait  à  la  succession  doit 
«  être  révoquée.  Un  de  ses  frères  sera  plus  digne 
«  de  le  remplacer  et  dans  mon  cœur  et  sur  le 
«  trône.  Je  suis  en  ce  moment  à  la  recherche  de 
«  ses  complices ,  pour  approfondir  ce  plan  de  la 
«  plus  noire  scélératesse,  et  je  ne  veux  pas  per- 
ce dre  un  seul  moment  pour  en  instruire  V.  M. 
«  I.  et  R. ,  en  la  priant  de  m'aider  de  ses  lumières 
«  et  de  ses  conseils.  » 

Cependant  l'attitude  de  M.  de  Beauharnais  ras- 
surait les  amis  du  prince  ;  ils  étaient  alors  fondés 
à  croii*e  que  Napoléon  autorisait  la  conduite  de 
son  ambassadeur.  Enfin,  on  fut  si  loin  de  dés- 
espérer, malgré  l'acte  de  rigueur  exercé  sur 
Ferdinand,  que  l'on  attendait  de  Napoléon  une 
déclaration  foudroyante  par  laquelle  Charles  IV 
ni.  4 
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serait  forcé  de  renvoyer  le  Prince  de  la  Paix.  Mais, 
comme  on  l'a  vu,  si  le  favori  se  pressa  de  se 
venger,  Ferdinand  se  pressa  bien  plus  de  tout 
avouer ,  et ,  vingt-quatre  heures  après ,  il  s'était 
mis  à  la  merci  de  son  ennemi.  Quelques  per- 
sonnes pensent  que  ce  prince  eut  peur  de  l'éclia- 
faud ,  et  qu'il  se  trouva  réduit  à  choisir  entre  la 
honte  de  devoir  sa  grâce  a  Godoy  et  le  danger 
d'être  jugé  pour  crime  de  trahison  envers  son 
roi  et  son  père.  Quant  aux  conspirateurs  qu'il 
avait  dénoncés ,  ils  furent  tous  reconnus  innocens 
par  le  conseil  de  Castille,  dont  Godoy  dirigea 
l'opinion.  L'Empereur  engagea  le  roi  à  assoupir 
toute  cette  affaire ,  et  ne  répondit  point  à  la 
lettre  de  Ferdinand.  Toutefois  il  était  désiré  et 
attendu  par  l'Espagne  entière.  On  assure  qu'un 
personnage  très  influent  de  son  ministère  lui  con- 
seilla alors  d'entrer  dans  ce  royaume  avec  trente 
mille  hommes.  Le  conseil  était  bon  sans  les  trente 
mille  hommes;  Napoléon,  arbitre,  suffisait  :  il 
eût  sauvé  l'Espagne;  il  eut  réglé  tous  les  diffé- 
rends de  cette  cour.  Le  Portugal  touchait  au  mo- 
ment d'être  conquis  ;  le  traité  de  Fontainebleau 
aurait  reçu  son  exécution  ;  Godoy  serait  allé  ré- 
gner dans  ses  Algarves  :  alors  la  Péninsule  espa- 
gnole et  portugaise,  réunie  comme  une  vaste 
redoute  maritime  sous  le  pavillon  français,  for- 
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raait,  non  la  conquête,  mais  l'autre  grand  fief 
méridional  de  la  France,  qui,  déjà  appuyée  sur 
la  Péninsule  italique,  eût  à  jamais  défié  les  orages 
du  Nord. 

Napoléon  (on  ne  peut  Ten  blâmer)  ne  voulait 
point  se  mêler  d'une  affaire  de  famille  aussi  grave. 
Il  était  loin  de  croire  que,  peu  de  mois  après, 
Aranjuez  deviendrait  le  théâtre  des  représailles 
de  l'Escurial.  On  ne  lui  donna  pas  des  renseigne- 
mens  exacts  sur  la  situation  de  l'Espagne  :  il  ne 
sut  pas  qu'il  eût  été  accueilli  en  libérateur  par  les 
habitans  ;  il  n'avait  pas  besoin  d'autre  armée  ; 
tout  le  peuple  espagnol ,  irrité  contre  l'Angle- 
terre, appelait  au  secours  de  sa  destinée  le  plus 
redoutable  ennemi  de  cette  puissance. 

Si  Napoléon  eut  raison  de  refuser  la  proposition 
de  son  ministre,  il  commit  une  faute  en  n'allant  pas 
de  sa  personne ,  non  à  Bayonne,  mais  à  Madrid  , 
où  il  aurait  vu  le  roi,  tous  les  siens,  la  cour  et 
l'Etat  à  ses  pieds. 

Cependant  le  favori  triomphait  ;  il  s'imagina 
avoir  perdu  Ferdinand  dans  l'esprit  de  la  nation  : 
il  ne  fit  que  s'assurer  de  nouveaux  droits  à  la 
haine  des  Espagnols  ;  il  ne  parvint  qu'à  avilir  la 
famille  et  la  majesté  royale;  il  ne  comprit  pas  que 
la  souveraineté  des  Aigarves  payait  le  traité  de 
Fontainebleau,  comme  les  quinze  mille  hommes 
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du  marquis  de  la  Romana,  qui  étaient  actuelle 
ment  dans  rarinée  de  Bernadotte,  avaient  payé  la 
proclamation  du  mois  d'octobre  1806.  Informé  du 
succès  de  la  négociation  de  Fontainebleau ,  par 
son  affidé  Isquierdo  ,  il  crut  pouvoir  attaquer 
ouvertement  l'héritier  du  trône  ,  et  il  compromit, 
])Our  satisfaire  sa  vengeance,  l'existence  de  la  mo- 
narchie et  la  sienne.  Enfin  Godov  s'aveugla  au 
[)oint  de  penser  que  l'intérêt  de  Napoléon  deman- 
dait son  élévation,  tandis  qu'il  n'était  pour  ce 
prince  que  l'inslrument  momentané  du  système 
qui  fermait  l'Euiope  aux  Anglais. 

Le  13  novembre,  le  Moniteur  publia  un  ar- 
ticle sur  l'Angleterre ,  où  on  lit  :  o  Le  prince  ré- 
«  gent  de  Portugal  perd  son  trône  :  il  le  perd , 
«  influencé  par  les  intrigues  des  Anglais  ;  il  le 
«  perd,  pour  n'avoir  pas  voulu  saisir  les  marchan- 
«  dises  anglaises  qui  sont  à  Lisbonne...  La  chute 
«  de  la  maison  de  Bragance  restera  une  nouvelle 
«  preuve  que  la  perte  de  quiconque  s'attache  aux 
«  Anglais  est  inévitable!...  »  Voilà  la  condition 
des  Etats  de  l'Europe  à  cette  époque  ;  il  fallait 
qu'ils  fussent  ou  tout-à-fait  français,  ou  tout-à-fait 
anglais  -,  ainsi  le  voulaient  la  nature  et  la  force 
des  choses.  Napoléon  ne  pouvait  reculer,  d'après 
le  refus  du  Portugal  ;  il  devait  conquérir  ceîte 
unique  stalion  de  l'Angleterre  sur  le  continent. 
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Cependant,  le  26  novembre,  l'armée  française 
se  trouve  déjà  à  vingt  lieues  de  Lisbonne  ,  à 
Abrantès ,  dont  Junot  prendra  le  nom  ;  et  ce  n'est 
que  la  veille  que  le  prince  régent  apprend,  par 
le  Moniteur  du  13  ,  envoyé  extraordinaircment 
à  l'ambassadeur  d'Angleterre ,  que  la  maison  de 
Bragance  va  cesser  de  régner  ;  le  même  jour  , 
pressé  qu'il  se  croit  d'obéir  au  décret  de  Napo- 
léon ,  il  embarque  sa  personne ,  sa  famille ,  son 
palais ,  son  trône  ,  sur  huit  vaisseaux  ,  et  fait  voile 
pour  le  Brésil  avec  une  mauvaise  flotte  qu'es- 
corte une  escadre  anglaise.  11  n'y  a  rien  de  com- 
parable dans  l'histoire  à  cette  émigration  subite 
dune  monarchie  devant  un  général  qui,  encore 
à  vingt  lieues  de  la  capitale ,  ne  compte  pas 
vingt  mille  hommes  sous  ses  ordi-es  ;  car,  du 
17  octobre  au  30  novembre,  jour  de  l'entrée  de 
Junot  à  Lisbonne,  son  armée  de  vingt-huit  mille 
hommes  a  franchi  les  deux  cents  lieues  qui  sé- 
parent Bayonne  de  cette  capitale,  et  nos  troupes 
y  arrivèrent  diminuées  considérablement  et  épui- 
sées par  les  fatigues  de  cette  course  militaire.  La 
flotte  anglaise,  il  faut  bien  le  dire,  quoique  forte 
de  seize  vaisseaux  de  hgne  ,  ne  fit  qu'aider  au 
déménagement  de  son  allié;  et  le  l""'  décembre, 
pendant  que  cette  flotte,  qui  emporte  les  pénates 
de  la  royauté  portugaise ,  arbore  le  pavillon  du 
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départ ,  les  bâtimens  que  le  prince  régent  a  ou- 
bliés arborent  le  pavillon  de  l'invasion.  On  trouva 
dans  le  port  quatre  vaisseaux  de  ligne,  six  fré- 
gates ,  douze  bricks ,  et  un  arsenal  abondamment 
approvisionné.  On  remarqua  la  singularité  de  l'an- 
niversaire :  ce  fut  le  l«r  décembre  1640,  que  le 
pavillon  de  Bragance  avait  été  arboré  à  Lisbonne. 
Cependant  les  Portugais,  les  Anglais  et  les  Fran- 
çais, étaient  loin  de  penser  que  de  celte  fuite,  dont 
rien  n'ennoblissait  le  malheur,  il  résulterait  pour 
le  Brésil  un  empereur  qui  donnerait  un  jour  une 
constitution  à  la  métropole. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passaient  dans 
la  Péninsule ,  Napoléon  suivait  à  Fontainebleau 
les  intérêts  du  gouvernement  de  l'empire  et  ceux 
du  système  continental.  Le  6  novembre,  la  Cour 
des  Comptes  était  installée  avec  pompe;  cette  in- 
stitution est  ancienne  ;  elle  honore  la  monarchie. 
Ce  grand  contrôle  de  l'administration  financière 
de  la  France  assure  à  cette  partie  si  importante 
de  l'administration  générale  la  garantie  qui  doit 
plus  que  jamais  l'investir  de  la  confiance  publique. 
Les  comptes  de  l'empire  français  sont  tenus  et 
rendus  avec  la  fidélité  et  l'exactitude  des  comptes 
d'une  maison  dont  le  caissier  est  probe  et  le  maître 
économe.  La  discipline  particulière  du  palais ,  la 
plus  parfaite  qui  ait  jamais  été  établie  par  aucun 
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souverain ,  est  sans  doute  le  modèle  de  celle  qui 
préside  à  la  comptabilité  de  l'Etat,  car  l'une  et 
l'autre  sont  ordonnées  par  l'Empereur  lui-même. 
Le  6 ,  le  comte  de  Tolstoï ,  ambassadeur  de 
Russie ,  présentait  à  Fontainebleau  ses  lettres  de 
créance.  Le  11,  le  cabinet  de  Londres  opposait 
aux  arrêts  du  blocus  continental,  qui  sortaient 
de  toutes  les  places  maritimes  de  l'Europe,  un 
décret  qui  soumettait  tous  les  navires  neutres  ou 
alliés  de  la  France  à  la  visite ,  à  une  station  obli- 
gée dans  un  des  ports  de  l'Angleterre,  et  à  une 
imposition  sur  leur  chargement.  Le  même  jour , 
la  Hollande  cédait  à  la  France ,  par  un  traité ,  le 
territoire  ainsi  que  la  ville  de  Flessingue.  Le  16, 
Napoléon  part  pour  visiter  son  royaume  d'Italie 
et  les  nouvelles  provinces  que  lui  a  données  le 
traité  de  Presbourg.  Il  a  refusé  à  son  ministre 
d'aller  en  Espagne,  parce  qu'un  intérêt,  dont  le 
prince  Eugène  seul  doit  être  le  dépositaire ,  l'ap- 
pelle en  Italie  :  cet  intérêt  était  son  divorce  avec 
la  mère  du  vice-roi.  Lucien  vint  aussi  pour  un 
autre  intérêt  de  famille  chercher  Napoléon  à  Man- 
toue.  Napoléon  retrouva  en  lui  l'ancien  ennemi 
de  la  famille  Beauharnais.  Là  aussi  se  décida  le 
mariage  de  la  fille  de  Lucien  avec  le  prince  des 
Asturies ,  au  lieu  de  mademoiselle  Tascher,  que 
l'impératrice  et  l'ambassadeur  Beauharnais  avaient 
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proposée  à  Ferdinand.  Le  !•='  décembre  ,  le  roi 
de  Prusse  s'était  réuni  plus  fortement  au  sys- 
tème continental,  par  une  déclaration  qui  inter- 
dit toute  communication  entre  les  Prussiens  et 
les  Anglais,  jusqu'à  la  paix  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne.  Ce  fut  à  Milan  que  Napoléon , 
en  réponse  au  décret  britannique  du  1 1  novem- 
bre, déclara,  le  17  décembre,  dénationalisé  ç.1 
de  bonne  prise  tout  bâtiment  de  toute  nation  qui 
se  serait  soumis  à  la  tyrannie  du  pavillon  anglais. 
Ainsi  la  déprédation ,  la  fiscalité  armée  régnent 
sur  les  mers,  tandis  que  la  violence  de  la  poli- 
tique remplace  sur  le  continent  la  puissance 
des  armes.  L'Angleterre  et  le-  continent  ont  un 
échange  continuel  de  représailles.  Une  agitation 
générale  plane  sur  le  monde;  un  homme  seul 
tient  la  roue  de  la  fortune  et  la  dirige  à  son  gré , 
depuis  les  sommets  glacés  du  Taurus  européen 
jusqu'aux  rivages  brûlans  de  la  Méditei-ranée.  La 
puissance  de  l'Angleterre,  toute  maritime,  do- 
mine le  reste  du  globe ,  et  maîtresse  d'une  flotte 
de  plus  de  mille  vaisseaux ,  elle  rend  à  l'Europe 
blocus  pour  blocus. 
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L'Angleterre  menait  de  front  deux  systèmes 
d'invasion  avec  ses  flottes.  A  la  fm  de  décembre, 
elle  s'était  emparée  des  îles  Saint-Thomas,  Saint- 
Jean  et  Sainte-Croix  ,  appartenant  à  son  ennemi , 
le  roi  de  Daneraarck;  et  de  l'île  de  Madère,  une 
des  plus  belles  possessions  de  son  allié ,  le  roi  de 
Portugal.  L'Espagne  et  la  France  resserraient  les 
liens  de  leur  inimitié  commune  contre  cette 
puissance  ;  l'une  adoptait  les  mesures  que  pres- 
crivait le  décret  impérial  de  Milan,  en  date  du 
1 7   décembre  ;   l'autre  rendait   un  nouveau   dé- 
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cret  qui  accordait  le  tiers  du  produit  net  de  la 
vente  de  tout  navire  et  de  sa  cargaison  au  déten- 
teur qui,  à  l'entrée  dans  nos  porls  et  dans  ceux 
des  pays  qu'occupaient  les  troupes  françaises,  dé- 
clarerait que  ledit  navire  vient  soit  d'Angleterre  , 
soit  des  colonies  anglaises ,  ou  qu'il  a  été  visité 
par  des  vaisseaux  anglais.  Cependant ,  le  6  jan- 
vier 1808  ,  une  instruction  du  ministre  de  la 
guerre  annonce  la  formation  de  deux  corps  d'ob- 
servation dans  le  département  de  la  Gironde  ;  et , 
le  21  ,  le  sénat  proclame  la  réunion  à  la  France 
du  port  de  Flessingue ,  des  places  de\Yesel,  de 
Cassel  et  de  Kehl ,  avec  leurs  dépendances.  Dès 
lors  le  Rhin  tout  entier  est  français.  Un  autre 
sénatus  -  consulte  appelle  le  lendemain  dix  mille 
conscrits  au  drapeau ,  bien  que  l'Europe  soit  en 
paix,  sauf  l'Angleterre.  Le  27  du  même  mois, 
tous  les  vents  ont  été  favorables  à  la  fortune  de 
Napoléon-,  il  apprend  l'arrivée  à  Rio-Janeiro  de 
la  famille  de  Bragance.  Ce  prince  était  revenu  le 
1er  janvier  à  Paris  de  son  voyage  d'Italie,  après 
avoir  fait  du  port  de  Venise  un  chantier  de  grandes 
constructions  de  marine  militaire  ,  et  décrété  éga- 
lement l'ouverture  d'un  canal  qui  doit  unir  le  Pô  à 
la  Méditerranjée.  La  première  quinzaine  de  février 
voit  les  Anglais  définitivement  chassés  du  royaume 
de  Naples  par  la  prise  de  Reggio  et  de  Scylla , 
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tandis  qu'une  promenade  militaire  vient  de  con- 
duire à  Rome  un  corps  français.  C'est  une  me- 
sure de  haute  police  politique  contre  les  intrigues 
britanniques,  qui  se  croient  inattaquables  à  l'abri 
de  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand  que ,  en- 
vahies contre  le  droit  des  gens,  Pampelune  et 
Barcelone  ont  été  occupées  militairement  par 
l'armée  française,  l'une  le  17,  l'autre  le  29  jan- 
vier. Cette  armée,  destinée  pour  le  Portugal  et 
pour  une  expédition  contre  Gibraltar ,  reçoit 
subitement  l'attitude  d'une  armée  d'invasion  en 
Espagne.  Surprise  dans  la  sécurité  du  traité  de 
Fontainebleau,  et  de  la  convention  plus  ancienne 
qui  a  placé,  enDanemarck,  les  quinze  mille  Castil- 
lans du  marquis  de  la  Romana  sous  les  aigles  de 
Napoléon ,  cette  puissance  va  bientôt  sortir  de  la 
stupeur  qui  la  saisit  au  bruit  des  troubles  qui 
sont  près  d'agiter  sa  capitale.  Elle  se  trouvera 
placée  en  un  moment  entre  la  guerre  qui  éclate 
encore  une  fois  dans  le  palais  de  ses  rois ,  et  celle 
qui  enlève  ses  forteresses.  Figuières  et  Saint-Sé- 
baslien  ont  éprouvé  le  sort  de  Pampelune  et  de 
Barcelone.  Le  grand  -  duc  de  Berg,  général  en 
chef,  dirige  celte  entreprise;  une  campagne  sa- 
vante a  heu  en  pays  ami. 

Cependant  le  Nord  offrait  à  peu  près  le  même 
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spectacle  ;  le  jour  où  les  Français  surprenaienl 
Pampelune,  l'empereur  Alexandre  nolifiail  au  roi 
de  Suède  qu'il  ne  pouvait  admettre  sa  neuii  alilé , 
en  raison  de  son  alliance  avec  l' Angleterre  ,  et 
qu'en  conséquence  il  ne  testait  plus  à  ce  prince 
d'autres  moyens  de  couvrir  ses  Etats ,  que  ceux 
que  la  Providence  lui  avait  coîijiés.  Le  22  fé- 
vrier ,  une  armée  russe  est  entrée  dans  la  Fin- 
lande et  marche  sur  Abo.  Peu  de  temps  après, 
le  roi  de  Danemarck  déclare  qu'il  adopte  les  ré- 
solutions de  la  cour  de  Russie ,  par  rapport  à  la 
Suède.  La  campagne  des  Russes  est  rapide.  Le 
6  avril,  Abo  et  Wasa  sont  en  leur  pouvoir;  le 
24 ,  ils  s'emparent  de  l'ile  de  Golliland ,  et  le 
3  mai ,  du  Gibraltai-  de  la  Baltique  ,  de  la  fameuse 
place  de  Sweaborg.  Le  6  mai,  un  ukase  réunit 
la  Finlande  à  l'empiie  colossal  de  Russie.  Le 
Danemarck  est  loin  de  prévoir  que  l'occupation 
de  la  Finlande,  par  les  Russes,  lui  fera  perdre 
un  jour  la  Norvvége  en  faveur  de  la  Suède  ,  aussi 
sous  l'approbation  de  la  cour  de  Russie.  Le  droit 
des  nations,  le  droit  public  européen  cède  à  la 
grande  raison  d'Etat  continentale,  la  guerre  à  ou- 
trance contre  l'Angleterre  et  ses  alliés. 

31ais  au  milieu  des  vastes  combinaisons  poli- 
tiques qui  du  nord  au  midi  occupent  sa  pensée, 
Napoléon  n'oublie  ni   la  prospérité  intérieure  de 
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la  France ,  ni  ce  domaine  des  sciences  et  des 
arts  qui  devait  survivre  tout  entier  à  sa  puis- 
sance. Le  1*'  janvier  a  vu  mettre  à  exécution  le 
code  du  commerce  ,  promulgué  comme  loi  de 
l'empire  l'année  précédente;  le  16,  un  décret 
a  fixé  définitivement  les  statuts  de  la  Banque  de 
France.  Les  quatre  classes  de  l'Institut  furent 
successivement  admises  à  présenter  à  l'Empereur, 
en  son  conseil ,  leurs  rapports  sur  l'état  des  scien- 
ces physiques  et  mathématiques  ,  de  l'histoire  et 
de  la  httérature  ancienne ,  de  la  langue  et  de  la 
littérature  française,  et  enfin  des  heaux-arts, 
depuis  1789.  Les  progrès  dont  le  tableau  lui 
est  habilement  retracé  par  Delambre  ,  Cuvier, 
Dacier,  Chénieret  Lebreton,  rapporteurs  de  leurs 
différentes  classes  ,  ne  forment  pas  des  conquêtes 
moins  brillantes  que  celles  qu'ont  obtenues  les 
armes  de  la  révolution;  elles  sont  plus  durables: 
elles  constituent  à  jamais  la  vraie  noblesse  de  la 
nation.  Mais  en  dehors  de  cette  aristocratie  du 
génie ,  iSapoléon  veut  reconnaître  aussi  celle  des 
titres  héréditaires;  le  renouvellement  de  ceux  de 
prince,  de  duc,  de  comte,  de  baron,  de  cheva- 
lier, entraine  le  rétablissement  des  majorats  ; 
et  le  régime  des  substitutions  altère  subitement 
le  droit  français.  Cette  exception,  qui  s'élève 
au   milieu  de  la  France,    dépopularisc   son  au- 
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teur,  tandis  que  la  réprobation  publique,  qui  at- 
teint cette  institution  renaissante  et  surannée , 
trouble  la  jouissance  des  titulaires;  c'est  par  le 
ridicule  que  la  France  et  surtout  la  capitale  se 
vengèrent  de  ces  nouveaux  seigneurs.  Les  an- 
ciens ne  gagnèrent  pas  à  cette  émission  nobi- 
liaire la  conservation  de  leurs  titres;  ils  durent 
faire j  comme  les  autres,  les  preuves  de  leurs 
fortunes  et  de  leurs  fonctions.  Ce  système  d'é- 
galité dans  une  fondation  tout  aristocratique 
était  singulier;  il  annonçait  l'empire  de  la  révo- 
lution jusque  dans  la  restauration  de  ce  qu'elle 
avait  proscrit ,  et  on  vit  les  chefs  des  plus  il- 
lustres maisons  de  la  France,  qui  apparurent  à 
ce  bizarre  concours  d'une  noblesse  décrétée,  ac- 
cepter des  titres  inférieurs  à  ceux  qu'ils  avaient 
portés  et  à  ceux  que  recevaient  les  hommes 
les  plus  fougueux  de  la  république.  Fouché  fut 
nommé  duc,  et  le  preinier  baron  chrétien  fut 
nommé  comte.  La  fondation  de  l'Université  im- 
périale et  des  Académies  partout  où  siégeait  une 
cour  d'appel,  eut  lieu  peu  de  jours  après.  M.  de 
Fontanes,  président  du  Corps-Législatif,  devint  le 
grand-maître  de  l'Université. 

Au  commencement  de  1 808  ,  l'Espagne  était 
toute  française,  ou  plutôt  toute  napoléonienne. 
Le  voyage  de  l'Empereur  à  Madrid  avait  reçu,  de 
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l'impatience  des  peuples  de  ce  royaume,  une  sorte 
de  certitude  officielle.  La  grande  armée  de  réserve 
de  la  Gironde  s'appelait  Xariiiée  libéiatrice.  On 
espérait  qu'elle  renfermait  des  corps  de  la  garde 
impériale,  ce  qui  devait  confirmer  la  nouvelle  de 
l'arrivée  prochaine  de  Napoléon.  Celte  armée 
était  entrée  par  les  deux  portes  de  Perpignan 
et  de  Bayonne  ;  on  avait  élevé  des  arcs  de  triom- 
phe dans  toutes  les  villes,  et  même  dans  les  plus 
petits  villages,  sur  la  route  qu'il  fallait  suivre  jus- 
qu'à l'embranchement  de  celles  qui  de  Burgos 
conduisent  à  Madrid.  Un  enthousiasme  qui  prou- 
vait toute  la  misère  de  la  nation  avait  fait  affluer 
sur  le  passage  des  troupes  impériales  une  foule 
immense  d'habitans,  accourus  des  provinces  voi- 
sines pour  voir,  pour  porter  en  triomphe  le 
héros  dont  la  protection  était  devenue  si  popu- 
laire. Ce  sentiment  exerçait  tant  de  puissance 
sur  les  Espagnols ,  que  la  surprise  des  forteresses 
de  Pampelune,  de  Mont-Jouy,  de  Saint-Sébastien, 
de  Figuières,  de  Barcelone,  ne  put  ébranler  leur 
confiance ,  et  qu'ils  acceptèrent  sans  arrière-pen- 
sée les  explications  des  généraux  français  rela- 
tivement à  la  nécessité  d'assurer  les  derrières  de 
l'armée.  D'ailleurs  on  s'entretenait  publiquement 
d'une  expédition  en  Afrique  et  du  siège  de  Gi- 
braltai^;  ce  projet,    dans  l'état  d'animosilé  des 
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Espagnols  contre  l'Angleterre ,  ne  contribuait  pas 
faiblement  à  exalter  encore  en  faveur  des  Fran- 
çais Fesprit  de  la  multitude. 

Au  palais  la  scène  était  différente  ;  le  Prince  de 
la  Paix ,  c'est-à-dii'e  la  famille  royale  et  le  gou- 
vernement, avait  subitement  perdu  toute  espé- 
rance. Le  retour  de  son  agent  Isquierdo  pro- 
duisit ce  terrible  changement  ;  celui-ci  annonça 
qu'il  n'était  plus  question  du  traité  de  Fontai- 
nebleau; que  l'Empereur  exigeait  la  réunion  à 
l'empire  des  provinces  de  la  rive  gauche  de  l'Ebre, 
déjà  occupées  par  l'armée  française,  et  que  cette 
cession  serait  compensée  par  celle  du  Portugal. 
Cette  nouvelle  transpira  insensiblement  dans  la 
haute  société  de  Madrid;  elle  parut  aussi  accré- 
ditée par  la  contenance  de  l'ambassadeur  Beau- 
harnais  ,  dont  l'aversion  pour  Godoy  était  encore 
plus  prononcée  depuis  les  événeniens  de  l'Escu- 
rial.  Godoy,  qui  de  la  grande  faveur  où  il  se 
croyait  dans  l'esprit  de  l'Empereur,  se  trouvait 
tout  à  coup  réduit  à  lui-même;  Godoy,  qu'ob- 
sédait en  outre  un  redoublement  d'inimitié  de 
la  part  des  principaux  personnages  de  l'Etat  et 
de  la  population  de  la  capitale ,  incapable  de  sup- 
porter à  la  fois  et  le  poids  de  son  propre  désespoir 
et  celui  de  la  haine  généi'ale ,  et  la  continuation 
de  la  confiance  de  la  famille  royale,  effrayé  sur- 
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tout  da  triomphe  de  Ferdinand ,  à  qui  il  se  voyait 
publiquement  sacrifié  ,  conseillé  de  plus,  dit -on 
alors,  par  Isquierdo,  qui  aurait  reçu  une  insi- 
nuation plus  expressive  à  Paris,  Godoy  se  déter- 
mina à  faire  suivre  l'exemple  de  la  cour  de  Lis- 
bonne à  la  cour  de  Madrid,  et  à  aller  se  réfugier 
avec  elle  dans  l'empire  que  Cortez  avait  fondé 
en  Amérique.  Du  consentement  de  la  reine  à  celui 
du  roi  le  passage  fut  prompt  ;  la  crainte  de  tom- 
ber sous  le  pouvoir  de  Ferdinand  décida  le  dé- 
part. Le  généralissime.  Prince  de  la  Paix,  expédia 
secrètement  l'ordre  à  divers  corps  ,  qui  proté- 
geaient par  leur  marche  sur  le  Portugal  l'inva- 
sion française ,  de  rétrograder  et  de  s'échelonner 
sur  la  route  de  Madrid  à  Cadix ,  où  l'embarque- 
ment de  la  famille  royale  devait  s'opérer.  La  cour 
habitait  à  Aranjuez;  mais  soit  pénétration,  soit 
indiscrétion ,  soit  trahison ,  le  secret  du  voyage 
du  roi  cessa  d'en  être  un  dans  celte  résidence 
et  à  Madrid.  On  apprit  aussi  que  sous  prétexte 
de  manœuvres  militaires,  dont  l'usage  s'était  perdu 
depuis  long-temps,  des  troupes  se  rassembleraient 
bientôt  à  Aranjuez.  Ces  mesures  précipitaient  la 
ruine  de  Godoy.  Le  conseil  suprême  de  Castille 
voulut  au  moins  retarder  le  mouvement  de  ces 
troupes  ,  dans  l'espoir  de  faire  évader  Ferdinand, 
et  adressa  au  roi  de  vives  remontrances  en   le 
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suppliant  de  ne  pas  quitter  sa  capitale;  ce  fut 
inutilement  :  les  troupes  marchèrent  la  nuit  sur 
Aranjuez.  Alors  seulement  Godoy,  instruit  de  la 
disposition  des  esprits,  s'avisa  de  redoiiter  pour 
lui-même  la  présence  des  forces  dont  il  avait 
pressé  l'arrivée,  malgré  les  représentations  du 
conseil- suprême.  D'un  autre  côté,  toujours  en- 
traîné par  son  inimitié  pour  le  Prince  de  la  Paix, 
l'ambassadeur  Beauharnais  ne  cachait  point  que 
l'éloignement  du  roi  serait  désapprouvé  par  l'Em- 
pereur sur  lequel  la  situation  actuelle  de  l'Espa- 
gne poussait  plus  fortement  que  jamais  à  reporter 
toutes  les  espérances.  Cependant  on  publia  une 
proclamation  qui  démenlait  le  bruit  du  départ  du 
monarque.  Mais  le  peuple  ne  répondait  à  ces 
publications  que  par  le  cri  de  :  mort  à  V indigne 
favori]  La  proclamation  de  Charles  échoua  contre 
rinsurreclion  générale  :  elle  était  en  marche. 
Vainement  Godoy  avait  hâté  les  préparatifs  du 
voyage  de  la  famille  royale;  les  amis  de  Ferdi- 
nand, mal  inspirés,  avertirent  leurs  affidés  de  la 
capitale  que  la  nuit  du  16  au  17  mars  était 
fixée  pour  le  départ.  Les  aveugles  ennemis  du 
favori  donnèrent  l'éveil  à  Madrid  et  dans  les  cam- 
pagnes, dans  la  province  de  la  Manche  surtout, 
comme  sur  une  calamité  publique,  et  une  foule 
de  pavsans  armés ,  renforcée  d'une  partie  de  la 
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population  de  la  capitale  et  de  toute  celle  d'A- 
ranjuez,  afflua  subitement  dans  cette  résidence. 
L'ambassadeur  Beauharnais,  qu'on  n'y  voyait  or- 
dinairement que  lorsque  l'étiquette  l'exigeait,  ar- 
riva inopinément  de  Madrid,  et  contribua  par  sa 
présence  à  précipiter  le  moment  de  l'explosion. 
Dans  les  crises  des  gouvernemens  absolus,  les 
troupes  redeviennent  toujours  populaires;  depuis 
long-temps  d'ailleurs  indisposées  contre  Godoy, 
dont  la  domination  leur  était  également  insuppor- 
table, elles  s'unirent  avec  les  liabitans.  Jamais  er- 
reur plus  universelle  n'avait  obscurci  le  jugement 
de  toute  une  nation  et  des  factions  qui  s'agitaient 
au-dessus  d'elle.  Plus  cette  erreur  fut  grave  et 
générale ,  plus  terrible  aussi  et  plus  unanime  de- 
vait être  le  réveil  de  l'Espagne  ;  car  tout  le  monde 
se  trompait  à  Aranjuez,  excepté  Godoy  qui,  ayant 
bien  vu  son  danger,  se  décidait  à  s'exiler  avec 
la  famille  royale,  pour  régner  encore  sur  elle 
dans  ses  possessions  d'Amérique.  Quant  à  Ferdi- 
nand et  aux  Espagnols ,  il  est  bien  certain  que 
ce  départ  détruisait  tout  naturellement  les  obsta- 
cles qui  s'opposaient  au  rétablissement  de  la  sé- 
curité publique  et  à  l'existence  politique  du 
royaume.  Peut  -  être  faut  -  il  penser  que  M.  de 
Beauharnais,  en  témoignant  une  opposition  mani- 
feste à  la  résolution  du  roi,  compromit  et  com- 


68  HISTOIRE 

pliqua  d'une  manière  inextricable  les  intérêts  quels 
qu'ils  fussent  de  son  souverain.  Il  y  avait  sans 
doute  un  autre  parti  à  prendre  pour  Charles  IV, 
si  son  conseiller  avait  eu  un  caractère  généreux 
et  eût  fait  estime  de  la  dignité  de  sa  nation  ; 
c'était  d'aller  attendre  dans  l'inexpugnable  Cadix, 
au  milieu  de  son  armée,  le  résultat  des  circon- 
stances. Certes ,  il  est  facile  de  croire  que  le 
peuple  espagnol  se  serait  aussi  bien  défendu  pen- 
dant que  le  roi  aurait  occupé  la  plus  forte  place 
de  ses  Etats,  que  pendant  le  séjour  du  prince 
des  Asturies  à  Valencey. 

On  accusait  maintenant  Godoy  d'avoir  appelé 
en  Espagne  les  bataillons  français.  Le  16,  le  roi 
fit  publier  une  autre  proclamation  par  laquelle , 
après  avoir  remercié  ses  sujets  de  leur  7ioble  agi- 
tation, il  leur  disait  :  «  Sachez  que  l'armée  de 
a  mon  cher  allié,  l'Empereur  des  Français,  tra- 
ce verse  mes  Etats  avec  des  sentimens  de  paix 
o  et  d'amitié.  Elle  a  pour  but  de  se  porter  sur 
«  les  points  menacés  d'un  débarquement  de  l'en- 
ss.  nemi  (des  Anglais).  La  réunion  d'un  corps  de 
«  ma  garde  n'a  pour  objet  ni  de  défendre  ma  per- 
ce sonne,  7ii  de  ni  accompagner  clans  un  voyage 
«  que  la  malignité  vous  a  fait  supposer  néces- 
c(  s  aire.  »  Cette  seconde  proclamation  n'obtint  pas 
plus  de  succès  que  la  première.  Le  peuple  était 
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persuadé  que  Godoy  avait  invoqué  le  secours  du 
prince  Murât  qui  s'approchait  de  Madrid,  et  il 
avait  résolu  de  sacrifier  le  favori  à  sa  vengeance , 
dût  le  roi  lui-même  descendre  d'un  trône  que 
(iodov  souillait  chaque  jour  par  la  plus  indigne 
usurpation.   En  effet,   le  27   mars,   en  réponse 

à  une  lettre  de  son  père,  Ferdinand  disait; 

«  J'ai  promis  à  Votre  Majesté  de  laisser  la  vie  à 
«  Don  Manoel  Godoy,  je  suis  homme  de  parole 
«  et  je  n'y  manquerai  pas  Mais  le  peuple  est 
«  très  alarmé  ;  il  croit  que  les  Français  ne  sont 
«  venus  à  IMadrid  que  pour  prendre  sa  défense 
«  et  pour  le  sauver.  »  Le  nom  de  Ferdinand  était 
dans  toutes  les  bouches.  Cet  ayénement  popu- 
laire ,  dont  le  principe  était  l'honneur  et  le  salut 
de  l'Espagne,  devait  jeter  de  profondes  racines. 
Ferdinand  se  trouva  tout  à  coup  à  la  tète  de 
la  nation,  et  il  se  souvenait  de  l'Escurial.  Le 
même  jour,  voyant  l'inutilité  de  leurs  proclama- 
tions ,  et  assurés  qu'ils  ne  pouvaient  plus  compter 
sur  la  protection  des  troupes ,  le  roi  et  la  reine 
résolurent  de  partir  sans  escorte  au  milieu  de 
la  nuit.  Mais  ce  projet  fut  encore  éventé  mal- 
heureusement ,  et  la  reine  accusa  son  fils ,  dans 
une  longue  lettre  qu'elle  écrivit  le  24  mars  au 
grand -duc  de  Berg,  d'avoir  donné  le  signal  de 
l'attaque.  «  Mon  fils  Ferdinand,  dit-elle,  était  à 


70  HISTOIRE 

«  la  têle  de  la  conjuration.  Toutes  les  troupes 
«  étaient  gagnées  par  lui  :  il  fit  sortir  une  de 
«  ses  lumières  à  une  de  ses  fenêtres,  signe  qui 

«  fit  commencer  l'explosion »  Quoi  qu'il  en 

soit  de  celte  circonstance ,  il  n'est  pas  douteux 
qu'au  lieu  de  se  mettre  à  la  tête  de  l'insurrec- 
tion et  probablement  de  l'avoir  provoquée,  il 
eût  été  politique  à  Ferdinand  de  favoriser  au 
contraire  de  tous  ses  moyens  le  départ  de  son  père 
et  de  sa  mère ,  de  faire  tomber  ainsi  Godoy 
dans  ses  propres  filets ,  et  de  se  dérober  ensuite 
à  l'embarquement  de  sa  famille  pour  régner  sur 
l'Espagne,  dont  il  devenait  l'unique  espoir.  Son 
droit  se  trouvait  décidé  par  la  vacance  du  trône; 
mais  il  fut  aussi  mal  conseillé  que  ses  ennemis. 
Le  1 7  ,  à  quatre  heures  du  matin ,  la  foule  se 
porta  en  armes  au  palais  de  Godoy,  et  fut  d'abord 
repoussée  par  sa  garde.  Cependant  les  gardes  du 
corps,  après  avoir  arrêté  son  frère  qui  les  com- 
mandait, se  joignirent  aux  révoltés  et  enfoncèrent 
bientôt  les  portes  du  palais.  Godoy  n'eut  que  le 
temps  de  se  réfugier  dans  un  grenier,  où  il  resta 
caché  vingt -quatre  heures  sans  prendre  aucune 
nourriture.  Enfin  le  roi,  pressé  de  toutes  parts, 
voulut  conjurer  l'orage  en  proclamant  (jii  il  don- 
nait au  Prince  de  la  Paix  la  démission  de  tou- 
tes  ses  charges^   et  qu  il  prenait  lui-même   le 


eommandemeîit  de  toutes  ses  troupes;  et  il  écri- 
vit à  l'Empereur  Napoléon  pour  l'informer  de 
celte  disposilion.  IMalgré  ces  démonstrations,  la 
foule  poursuivit  alors  son  triomphe  avec  plus  de 
vigueur,  et  Ferdinand  accepta  d'elle  la  royauté 
séditieuse  qu'elle  lui  conférait.  Le  lendemain  , 
un  domestique  resté  fidèle  à  Godoy  fut  reconnu 
comme  il  allait  chercher  des  alimens  pour  son 
maître,  et  forcé  par  la  nécessité  de  sauver  sa  pro- 
pre vie,  il  découvrit  la  retraite  du  Prince.  Dans 
cet  intervalle,  le  roi  avait  abdiqué  en  faveur  d'un 
fils  rebelle,  sous  la  condition  verbale  que  Godoy 
serait  épargné.  Ferdinand  n'oublia  pas  la  pa- 
role qu'il  venait  de  donner  à  son  père;  il  arriva 
à  temps  pour  arracher  le  Prince  de  la  Paix  à 
la  fureur  de  la  populace.  Il  promit  qu'il  en  se- 
rait fait  justice ,  et  le  constitua  prisonnier  dans 
ce  même  palais  de  Villa-Viciosa ,  où  se  pas- 
sait cette  terrible  scène.  Le  décret  d'abdication 
fut  aussitôt  publié;  il  avait  pour  motif  :  l'état 
d'injirniité  du  roi  et  le  besoin  de  jouir  de  la 
vie  privée  dans  un  climat  plus  tempéré.  Jamais 
dévouement  d'un  sujet  a  son  souverain  n'égala 
celui  de  Charles  IV  envers  Godoy.  Il  renonçait 
à  cause  de  lui  à  sa  couronne,  et  ne  mettait  que 
le  salut  de  son  ministre  pour  condition  à  cet 
immense   sacrifice  !   Cette   abdication,   annoncée 
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le  19  à  Aranjuez,  produisit  un  effet  magique. 
Les  armes  tombèrent  des  mains  d'une  multitude 
effrénée;  ce  calme  subit  révéla  éloquemment  au 
roi  et  à  la  reine  toute  la  pensée  de  la  nation. 

L'abdication  ,  signée  au  milieu  des  baïonnettes 
et  du  tumulte  du  peuple  et  des  soldats ,  devait 
avoir  de  fatales  conséquences  ;  car  aux  yeux  de 
personne  elle  ne  put  passer  pour  un  acte  libre  et 
volontaire.  La  nation  l'accepta,  parce  qu'il  la  dé- 
livrait de  l'odieux  gouvernement  du  Prince  de  la 
Paix  ;  mais  il  était  bien  permis  à  la  famille  royale 
de  protester  contre  une  telle  violation  des  droits 
les  plus  sacrés  ;  aussi  la  reine  continua  ainsi  sa 
relation  au  grand-duc  de  Berg...  «  Dans  le  même 
«  moment  on  découvrit  le  pauvre  Prince  de  la 
«  Paix.  Le  roi  envoya  chercher  son  fils,  et  le 
«  fit  aller  chercher  ce  malheureux  prince ,  la 
«  victime  pour  être  notre  ami  et  l'ami  des  Fran- 
«çais,   et  surtout  du  grand  -  duc.   Il  y   fut,   et 

«  ordonna  qu'on  n'y  touchât  pas et  lui  dit, 

«  avec  le  commandement  comme  s'il  était  roi  : 
«  Je  te  pardonne  la  vie.  Le  Prince  de  la  Paix, 
«  malgré  ses  grandes  blessures,  le  remercia  et 
«  demanda  s'il  était  déjà  roi  ;  il  lui  répondit  : 
«  Non  pas  encore^  mais  cela  sera  bieji  vite... 
«  Après  il  devait  y  avoir,  le  19  que  fut  l'abdi- 
«  cation  ,    un  tumulte  plus   fort  (juc  le  premier 
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«  contre  la  vie  du  roi ,  mon  mari,  et  la  mieime  , 
(f  ce  qui  nous  obligea  à  faire  cette  démarche^ 
«  (l'abdication  )...  Monjils  a  fait  cette  conspira- 
is, tion  pour  détrôner  le  roi  son  père.  » 

Le  lendemain ,  Charles  instruisit  l'Empereur  de 
son  abdication.  Le  même  jour  aussi ,  le  premier 
acte  de  la  souveraineté  de  Ferdinand  fut  un  édit 
qui  confisquait,  au  profit  de  la  couronne,  tous  les 
biens  du  Prince  de  la  Paix,  meubles  et  immeu- 
bles. Il  faut  le  dire,  cette  satisfaction  était  due 
à  la  nation  espagnole.  Ferdinand  annonça  ensuite 
qu'il  allait  se  rendre  à  Madrid  pour  s'y  faire  pro- 
clamer. Le  duc  de  l'infantado  reçut ,  avec  le 
grade  de  colonel  des  gardes ,  la  présidence  du 
conseil  de  Castille.  Aussitôt  ces  différentes  ré- 
solutions rendues  publiques,  le  peuple  et  les  sol- 
dats pillèrent  soit  à  IMadrid ,  soit  à  Aranjuez ,  le 
palais  du  Prince  de  la  Paix,  de  plusieurs  de  ses 
parens,  des  ministres  ,  et  en  brûlèrent  les  meubles 
sur  la  place  publique. 

Mais,  le  21,  le  roi  fit  un  acte  de  protestation 
secret  contre  son  abdication  de  l'avant-veille ,  et 
se  hâta  de  l'adresser  à  l'Empereur. . .  «...  Je  n'ai  dé- 
«  claré  me  démettre  de  la  couronne,  que  lorsque 
«  le  bruit  des  armes  et  des  clameurs  d'une  garde 
«  insurgée  me  faisait  assez  connaître  qu'il  fallait 
«  choisir    entre  la  vie  et  la  inort ,   qui  ciit  été 
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«  suivie  de  celle  de  la  reine...  »  Ainsi  Ferdi- 
nand était  accusé  de  parricide  par  sa  mère  au- 
près du  grand-duc  de  Berg  ,  et  par  son  père  au- 
près de  l'Empereur.  De  telles  confidences  ,  de 
telles  accusations,  jugeaient  à  elles  seules  la  Mai- 
son d'Espagne. 

Cependant,  d'après  ces  événemens,  le  grand- 
duc  de  Berg ,  sans  prendre  les  ordres  de  Napo- 
léon,  avait  cru  devoir  quitter  Burgos,  et  comme 
s'il  eût  conçu  le  projet  de  s'asseoir  sur  un  trône 
qui  lui  paraissait  vacant,  il  s'avança  vers  Madrid 
à  la  tète  des  corps  de  Moncey  et  de  Dupont.  Il 
avait  probablement  interprète  en  sa  faveur  l'im- 
patience ancienne  de  cette  capitale  à  recevoir 
iVapoléon,  dont  à  ses  yeux  il  était  le  précurseur. 
Cette  ambition,  mal  déguisée,  aveugla  Murât 
et  eut  pour  conséquence  la  faute  bientôt  irré- 
parable d'arriver  à  Madrid  la  veille  du  jour  où 
Ferdinand  devait  s'y  montrer  en  qualité  de  roi  des 
Espagnes.  Les  habitans  se  trouvaient  si  heureux 
de  leur  triomphe  sur  Godoy,  qu'ils  regardèrent 
avec  une  sorte  d'indifférence  la  présence  des 
troupes  de  Murât.  L'entrée  solennelle  de  Ferdi- 
nand, qui  eut  lieu  le  lendemain  24  ,  porta  au 
dernier  degré  d'enthousiasme  la  population  de 
JMadrid. 

Le  nouveau  souverain  se  hâta  d'envoyer  auprès 
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de  l'Empereur  le  comte  Fernando  Nûnez,  pour 
l'informer  de  son  avènement  ;  le  comte  avait  aussi 
la  mission  de  voir  de  ses  yeux  la  nièce  de  l'Em- 
pereur, destinée  à  être  l'épouse  de  Ferdinand. 
Napoléon  était  attendu  le  30  en  Espagne;  des 
relais  furent  disposés  sur  la  route  de  Madrid  à 
Bayonne.  Mais  la  conduite  du  grand-duc  de  Berg-, 
qui  s'abstient  d'aller  saluer  Ferdinand  et  de  le 
reconnaître  comme  roi ,  jette  soudain  dans  l'esprit 
de  ce  prince  l'inquiétude  la  plus  vive;  il  craint, 
et  avec  raison,  d'être  prévenu  auprès  du  grand- 
duc  par  son  père  et  par  sa  mère.  En  effet ,  plu- 
sieurs fois  chaque  jour,  des  lettres  du  roi,  de 
la  reine  ,  de  leur  fille  Marie  -  Louise  d'Etrurie  , 
dénoncent  au  grand-duc  jusqu'à  la  haine  de  Fer- 
dinand pour  la  France ,  appellent  sur  lui  toute  la 
rigueur  de  Napoléon ,  et  sur  Godoy  la  protection 
de  son  lieutenant.  En  raison  de  ses  projets.  Mu- 
rat  n'était  pas  disposé  à  l'indulgence  pour  Fer- 
dinand; aussi  s'empressa-t-il  de  transmettre  à 
l'Empereur  cette  scandaleuse  correspondance.  Il 
est  à  remarquer  que,  dès  sa  première  note  adres- 
sée au  grand-duc  ,  Marie-Louise  demande  à  l'Em- 
pereur un  asile  pour  elle,  pour  le  roi  et  le  Prince 
de  la  Paix  hors  de  l'Espagne  ;  cette  demande  fut 
plus  d'une  fois  renouvelée.  La  reine  sollicitait 
également  le  grand-duc,  lorsqu'elle  lui  écrivait,  de 
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venir  voir  le  roi  ;  mais  Plural  observait,  vis-à-vis 
de  l'ancienne  cour,  la  même  réserve  qu'avec  la 
nouvelle;  il  s'était  imposé  seulement  l'obligation 
de    répondre    exactement  à    la    correspondance 
journalière  de  la  reine.  Les  lettres  de  cette  prin- 
cesse, toutes  dictées  par  une  passion  véritablement 
meurtrière  contre  son  tils,  témoignaient  authenti- 
quement  de  la  dissolution  complète  ou  étaient  tom- 
bées l'existence  et  la  dignité  de  la  famille  royale, 
tant  par  rapport  aux  membres  qui  la  composaient 
que  par   rapport  à  la  nation  espagnole.  Toutes 
ces  lettres    durent   prouver   chaque  jour   à   Na- 
poléon l'incompatibilité    invincible    qui  s'élevait 
entre  le  trône  et  les  princes  destinés  à  l'occuper. 
Cependant  le  peuple ,   qui  ne  se  trompe  jamais 
sur  ses  sentimens,  ne  prend  point  le  change  au 
milieu  des  dissentimens  irréconciliables  qui  par- 
tagent les  deux  cours ,  et  il  continue  à  reprocher 
au  favori  déchu  l'avihssement  de  TEspagnc  et  la 
désunion  de  la  maison  régnante.  Il  refuse  même 
au  vieux  roi ,  en  raison  delà  sollicitude  qu'il  mani- 
feste à  l'égard  de  Godoy,  sinon  un  respect,  qui, 
en  Espagne ,   est  impérissable  pour  la  majesté 
royale,  mais  l'attachement  qu'il  a  toujours  porté  si 
justement  aux  vertus  et  à  la  bonté  de  cet  excellent 
monarque.  Aussi  la  haine  contre  Godoy  devint 
chez  les  Espagnols  de  l'amour  pour  Ferdinand. 
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Cependant  une  seconde  fois  ce  prince  s'est 
trop  pressé  de  prendre  le  sceptre;  il  ignore  ce 
qui  se  passe  à  Paris  dans  les  conseils  de  Napo- 
léon; il  ignore  en  outre  ce  qui  se  passe  à  Ma- 
drid dans  le  camp  français.  S'il  dédaigne  les 
intérêts  qu'il  vient  de  blesser  dans  la  personne 
de  Godoy,  emprisonné  et  dépouillé  par  lui,  il 
ne  calcule  pas  l'influence  prochaine  que  cet  ou- 
trage fait  à  son  père  aura  peut-être  sur  sa  propre 
destinée.  Ferdinand  n'a  pas  compris  non  plus  le 
péril  où  l'abdication  forcée  de  Charles  IV  peut 
entramer  le  fils  coupable  qui  vient  d'usurper  la 
couronne.  Godoy  s'aveuglait  au  sujet  de  son 
importance  dans  l'esprit  de  l'Empereur,  parce 
qu'il  avait  fait  le  traité  de  Fontainebleau ,  à  pré- 
sent annulé;  Ferdinand  s'aveugle  également,  parce 
qu'il  croit  avoir  gagné  la  protection  de  l'Empe- 
reur, en  lui  demandant  pour  femme  une  personne 
de  son  sang.  Sur  ce  point  seulement  il  est  d'accord 
avec  son  père  et  sa  mère,  qui,  par  les  conseils 
de  Godoy,  après  l'affaire  de  l'Escurial ,  sollicitent 
de  concert  pour  Ferdinand  la  main  d'une  prin- 
cesse im])ériale  de  France.  Godoy,  ayant  appris 
la  mise  au  néant  du  traité  de  Fontainebleau,  a 
voulu,  en  enlevant  à  Ferdinand  le  mérite  d'une 
pareille  demande,  se  fortifier  d'un  nouvel  appui 
auprès  de  Napoléon. 
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Cependant,  dès  qu'il  connut  les  événemens  d'A- 
ranjuez  ,  et  en  réponse  à  la  correspondance  du 
grand-duc  de  Berg ,  Napoléon  lui  adressa  la  lettre 
suivante.  Celte  lettre  ,  si  importante  ,  fera  mieux 
juger  que  toutes  les  réflexions  quelle  était  l'opi- 
nion ou  plutôt  l'incerlilude  de  Napoléon  sur  les 
affaires  de  l'Espagne  et  sur  sa  propre  position 
vis-à-vis  de  ce  royaume  à  l'époque  du  29  mars. 

«  M.     LE    GRAND-DUC    DE    BeRG  , 

«  Je  crains  que  vous  ne  me  trompiez  sur  la  si- 
tuation de  l'Espagne,  et  que  vous  ne  vous  trom- 
piez A^ous-même.  L'affaire  du  20  mars  a  singu- 
lièrement compliqué  les  événemens;  je  reste  dans 
une   grande  perplexité. 

«  Ne  croyez  pas  que  vous  attaquiez  une  nation 
désarmée,  et  que  vous  n'ayez  que  des  troupes  à 
montrer  pour  soumettre  l'Espagne.  La  révolution 
du  20  mars  prouve  qu'il  y  a  de  l'énergie  chez 
les  Espagnols.  Vous  avez  affaire  à  un  peuple 
neuf;  il  a  tout  le  courage  et  il  aura  tout  l'en- 
ihousiasme  que  l'on  rencontre  chez  des  hommes 
que  n'ont  point  usés  les  passions  politiques. 

«  L'aristocratie  et  le  clergé  sont  les  maîtres 
de  l'Espagne  ;  s'ils  craignent  pour  leurs  privi- 
lèges et  pour  leur  existence,  ils  feront  contre 
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nous  des  levées  en  masse  qui  poarront  éterni- 
ser la  guerre.  J'ai  des  partisans;  si  je  me  pré- 
sente en  conquérant ,  je  n'en  aurai  plus. 

0  Le  Prince  de  la  Paix  est  détesté ,  parce  qu'on 
l'accuse  d'avoir  livré  l'Espagne  à  la  France  ;  voilà 
le  grief  qui  a  servi  à  l'usurpation  de  Ferdinand  ; 
le  parti  populaire  est  le  plus  faible. 

«  Le  prince  des  Asturies  n'a  aucune  des  qua- 
lités qui  sont  nécessaires  au  chef  d'une  nation  ; 
cela  n'empêchera  pas  que  pour  nous  l'opposer 
on  n'en  fasse  un  héros.  Je  ne  veux  pas  qu'on 
use  de  violence  envers  les  personnages  de  cette 
famille  ;  il  n'est  jamais  utile  de  se  rendre  odieux 
et  d'enflammer  les  haines.  L'Espagne  a  plus  de 
cent  mille  hommes  sous  les  armes  ;  c'est  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  soutenir  avec  avantage  une 
guerre  intérieure  :  divisés  sur  plusieurs  points  , 
ils  peuvent  servir  de  soulèvement  total  à  la  mo- 
narchie entière. 

«  Je  vous  présente  l'ensemble  des  obstacles  qui 
sont  inévitables  ;  il  en  est  d'autres  que  vous  sen- 
tirez. L'Angleterre  ne  laissera  pas  échapper  cette 
occasion  de  multiplier  nos  embarras  :  elle  expédie 
journellement  des  avisos  aux  forces  qu'elle  tient 
sur  les  côtes  du  Portugal  et  dans  la  Méditer- 
ranée ;  elle  fait  des  enrolemens  de  Siciliens  et 
de  Portugais. 
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«  La  famille  royale  n'ayant  point  quitté  l'Es- 
pagne pour  aller  s'établir  aux  Indes ,  il  n'y  a 
qu'une  révolution  qui  puisse  changer  l'état  de 
ce  pays;  c'est  peut-être  celui  de  l'Europe  qui  y 
est  le  moins  préparé.  Les  gens  qui  voient  les  vices 
monstrueux  de  ce  gouvernement,  et  l'anarchie 
qui  a  pris  la  place  de  l'autorité  légale  ,  font  le 
plus  petit  nombre  ;  le  plus  grand  nombre  profite 
de  ces  vices  et  de  cette  anarchie. 

«  Dans  l'inlérét  de  mon  empire,  je  puis  faire 
beaucoup  de  bien  à  l'Espagne.  Quels  sont  les  meil- 
leurs moyens  à  prendre? 

«  Irai-je  à  Madrid?  exercerai-je  l'acte  d'un  grand 
protectorat,  en  prononçant  entre  le  père  et  le  fils  ? 
Il  me  semble  difficile  de  faire  régner  Charles  IV  : 
son  gouvernement  et  son  favori  sont  tellement  dé- 
popularisés, qu'ils  ne  se  soutiendraient  pas  trois 
mois. 

«  Ferdinand  est  l'ennemi  de  la  France  ,  c'est 
pour  cela  qu'on  l'a  fait  roi  ;  le  placer  sur  le  trône 
sera  servir  les  factions  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
veulent  l'anéantissement  de  la  France.  Une  al- 
liance de  famille  serait  un  faible  lien.  La  reine 
Elisabeth  et  d'autres  princesses  françaises  ont  péri 
misérablement ,  lorsqu'on  a  pu  les  immoler  impu- 
nément à  d'atroces  vengeances.  Je  pense  qu'il  ne 
faut  rien  précipiter,   qu'il  convient   de  prendre 
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conseil  des  événemens  qui  vont  suivre...  Il  faudra 
fortifier  les  corps  d'armée  qui  se  tiendront  sur  les 
frontières  du  Portugal,  et  attendre. 

«  Je  n'approuve  pas  le  parti  qu'a  pris  V.  A.  I. 
de  s'emparer  si  précipitamment  de  Madrid  :  il  fal- 
lait tenir  l'armée  à  dix  lieues  de  la  capitale.  Vous 
n'aviez  pas  l'assurance  que  le  peuple  et  la  magis- 
trature allaient  reconnaître  Ferdinand  sans  con- 
testation. Le  Prince  de  la  Paix  doit  avoir  dans  les 
emplois  publics  des  partisans  -,  il  y  a  d'ailleurs  un 
attachement  d'habitude  au  vieux  roi,  qui  pouvait 
produire  des  résultats.  Votre  entrée  à  Madrid, 
en  inquiétant  les  Espagnols,  a  puissamment  servi 
Ferdinand.  J'ai  donné  ordre  à  Savary  d'aller 
auprès  du  vieux  roi ,  voir  ce  qui  s'y  passe  :  il 
se  concertera  avec  V.  A.  I.  J'aviserai  ultérieu- 
rement au  parti  qui  sera  à  prendre  ;  en  atten- 
dant, voici  ce  que  je  juge  convenable  de  vous 
prescrire  : 

«  Vous  ne  m'engagerez  à  une  entrevue  en  Es- 
pagne avec  Ferdinand  que  si  vous  jugez  la  situa- 
tion des  choses  telle  que  je  doive  le  reconnaître 
comme  roi  d'Espagne.  Vous  userez  de  bons  pro- 
cédés envers  le  roi ,  la  reine  et  le  prince  Godoy  ; 
vous  exigerez  pour  eux ,  et  vous  leur  rendrez  les 
mêmes  honneurs  qu'autrefois.  Vous  ferez  en  sorte 
que  les  Espagnols  ne  puissent  pas  soupçonner  le 
ni.  6 
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parti  que  je  prendrai  :  cela  ne  sera  pas  difRcile , 
je  n'en  sais  lien  moi-même. 

«  Vous  ferez  entendre  à  la  noblesse  et  au  cierge 
que  si  la  France  doit  intervenir  dans  les  affaires 
d'Espagne ,  leurs  privilèges  et  leurs  immunités 
seront  respectés.  Vous  leur  dii-ez  que  l'Empereur 
désire  le  perfectionnement  des  institutions  poli- 
tiques de  l'Espagne,  pour  la  mettre  en  rapport 
avec  l'état  de  la  civilisation  de  l'Europe,  pour  la 
soustraire  au  régime  des  favoris...  Vous  direz  aux 
magistrats  et  aux  bourgeois  des  villes,  aux  gens 
éclairés ,  que  l'Espagne  a  besoin  de  recréer  la  ma- 
chine de  son  gouvernement ,  et  qu'il  lui  faut  des 
lois  qui  garantissent  les  citoyens  de  l'arbitraire  et 
des  usurpations  de  la  féodalité;  des  institutions 
qui  raniment  l'industrie,  l'agriculture  et  les  arts. 
Vous  leur  peindrez  l'état  de  tranquillité  et  d'ai- 
sance dont  jouit  la  France,  malgré  les  guerres 
où  elle  s'est  toujours  engagée  ;  la  splendeur  de 
la  religion,  qui  doit  son  rétablissement  au  con- 
cordat que  j'ai  signé  avec  le  pape.  Vous  leur 
démontrerez  les  avantages  qu'ils  peuvent  tirer 
d'une  régénération  politique  :  l'ordre  et  la  paix 
dans  l'intérieur.  Tel  doit  être  l'esprit  de  vos 
discours  et  de  vos  écrits  ;  ne  brusquez  aucune 
démarche;  je  puis  attendre  à  Bayonne,  je  puis 
passer  les   Pyrénées  ,   et ,  me  fortifiant  vers  le 
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Portug^al ,    aller   porter   la   guerre   de   ce   côté. 

a  Je  songerai  à  vos  intérêts  particuliers  y  ny 
soîiqez  pas  vous-même...  Le  Portugal  restera 
à  ma  disposition...  Qu'aucun  projet  personnel  ne 
vous  occupe  et  ne  dirige  votre  conduite  ;  cela  me 
nuirait,  et  vous  nuirait  encore  plus  qu'à  moi. 

«  Vous  allez  trop  vite  dans  vos  instructions  du 
H  :  la  marche  que  vous  prescrivez  au  général 
Dupont  est  trop  rapide  à  cause  de  l'événement 
du  19  mars.  Il  y  a  des  changemens  à  faire;  vous 
donnerez  de  nouvelles  dispositions  ;  vous  recevrez 
des  instructions  de  mon  ministre  des  affaires 
étrangères. 

«  J'ordonne  que  la  discipline  soit  maintenue  de 
la  manière  la  plus  sévère  ;  point  de  grâce  pour  les 
plus  petites  fautes.  L'on  aura  pour  l'habitant  les 
plus  grands  égards  ;  l'on  respectera  principale- 
ment les  églises  et  les  couvens. 

«  L'armée  évitera  toute  rencontre  ,  soit  avec 
des  corps  de  l'armée  espagnole ,  soit  avec  des  dé- 
tachemens  ;  il  ne  faut  pas  que  d'aucun  côté  il  soit 
brûlé  une  amorce. 

«  Laissez  Solano  dépasser  Badajos,  faites-le  ob- 
server; donnez  vous-même  l'indication  des  mar- 
ches de  votre  armée ,  pour  la  tenir  toujours  à  une 
distance  de  plusieurs  lieues  des  corps  espagnols. 
Si  la  guerre  s'allumait^  tout  serait  perdu. 
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«  C'est  à  la  politique  et  aux  négociations  qu'il 
appartient  de  décider  des  destinées  de  l'Espagne. 
Je  vous  recommande  d'éviter  des  explications  avec 
Solano ,  comme  avec  les  autres  généraux  et  les 
gouverneurs  espagnols. 

«  Vous  m'enverrez  deux  estafettes  par  jour;  en 
cas  d'événemens  majeurs ,  vous  m'expédierez  des 
officiers  d'ordonnance  :  vous  me  renverrez  sur-le- 
champ  le  chambellan  de  Tournon  qui  vous  porte 
cette  dépêche;  vous  lui  remettrez  un  rapport  dé- 
taillé. Sur  ce,  etc. 

«  Napoléon.  » 

Il  résultait  de  celte  lettre  remarquable  que  le 
grand-duc  de  Berg  avait  commis  la  faute  politique 
la  plus  blâmable  en  venant,  pour  ainsi  dire,  avec 
une  armée  préparer  à  Madrid  l'entrée  du  roi  Fer- 
dinand :  ce  qui  devait  ôter  au  peuple  de  celte 
ville  l'indépendance  de  la  manifestation  de  son 
opinion  sur  cet  événement.  Il  était  évident  aussi 
que  Napoléon  condamnait  la  royauté  de  Char- 
les IV,  et  que,  sans  approuver  celle  de  Ferdi- 
nand ,  il  n'était  pas  éloigné  de  le  reconnaître  et 
de  traiter  avec  lui.  Napoléon  ne  dissimulait  pas 
non  plus  qu'il  regrettait  que  la  famille  royale  ne 
fût  point  partie  pour  l'Amérique  ;  il  voyait  la  né- 
cessité d'une  révolution  en  Espagne  ;  il  ne  savait 
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pas  lui-même  le  parti  qu'il  prendrait  :  celui  de 
placer  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne  n'existait 
pas  encore,  puisque  l'Empereur  semblait  réserver 
le  Portugal  au  grand-duc  de  Berg.  Napoléon  s'a- 
bandonnait tout-à-fait  au  mouvement  des  circon- 
stances ,  et  n'avait  de  bien  arrêté  dans  ses  idées 
que  la  force  de  la  nation  espagnole ,  la  crainte 
d'une  levée  en  masse  qui  pourrait  éterniser  la 
guerre,  et  la  certitude  que  tout  serait  perdu  si  la 
guérie  s'allumait.  Cette  lettre  prouve  suffisam- 
ment que  Napoléon  ,  si  mal  servi  par  son  ambas- 
sadeur lors  des  affaires  del'Escurial  etd'Aranjuez, 
ne  l'était  pas  mieux  par  son  lieutenant ,  a  qui  il 
reproche  l'occupation  de  Madrid,  et,  comme  cé- 
dant à  un  secret  pressentiment ,  la  marche  du  gé- 
néral Dupont  sur  Tolède  :  elle  ne  laisse  aussi 
aucun  doute  sur  l'empire  que  Napoléon  eût  exercé 
en  Espagne  six  mois  plus  tôt,  s'il  fut  arrivé  à  Ma- 
drid en  souverain  conciliateur  de  la  famille  royale. 
Il  aurait  accompli  alors  dans  le  palais ,  et  avec  le 
palais ,  la  révolution  qu'il  ne  pouvait  plus  opérer 
en  mars  1808  que  contre  la  nation  ,  et  peut-être 
contre  lui-même.  «  J'ai  des  partisans;  si  je  me 
présente  en  conquérant  je  n'en  aurai  plus.  »  C'est 
dans  cette  anxiété  d'esprit  que  l'Empereur  décida 
son  départ  pour  Rayonne.  A  cette  époque ,  le  gé- 
néral Savary,  duc  de  Rovigo,  se  trouvait  à  Ma- 
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dricl,  où  il  avait  été  envoyé  auprès  de  Charles  IV, 
avec  une  mission  relative  au  voyage  de  la  famille 
royale  à  Bayonne.  Il  n'était  pas  difficile  d'y  déter- 
miner le  roi  et  la  reine.  Cette  princesse  écrivait 
encore,  le  8  avril,  au  grand-duc  de  Berg  :  «  Nous 
«  demandons  à  Votre  Altesse  qu'il  fasse  que  l'Em- 
«  pereur  nous  envoie  le  plus  tôt  possible  hors  d'Es- 
«  pagne ,  le  roi  mon  mari ,  notre  ami  le  Prince 
«  de  la  Paix ,  moi ,  et  aussi  ma  pauvre  fille  ;  mais 
«  surtout  tous  les  trois  le  plus  tôt  possible;  sans 
«  cela  nous  ne  sommes  pas  en  sûreté...  » 

Il  y  eut  donc  au  premier  mot  du  général  Sa- 
vary,  de  la  part  de  la  vieille  cour,  non  seulement 
consentement ,  mais  empressement  à  courir  se 
jeter  k  Bayonne  dans  les  bras  de  Napoléon  ;  elle 
n'avait  qu'une  inquiétude ,  c'était  d'être  prévenue 
par  Ferdinand.  Ce  prince,  dont  la  répugnance 
au  départ  pour  Bayonne  eût  paru  naturelle ,  et 
dont  la  résistance  aux  instructions  du  général 
Savary  eût  été  aussi  honorable  pour  lui  qu'utile  à 
Napoléon  qui  aurait  vu  par  là  sa  politique  sim- 
plifiée ,  ce  prince ,  au  grand  étonnement  du  né- 
gociateur, alla  au  devant  de  cette  proposition, 
et ,  chose  étrange ,  tant  il  est  facile  aux  hommes 
passionnés  de  prendre  le  parti  qui  doit  leur  en- 
lever tout  à  coup  le  prix  de  tous  leurs  efforts, 
les  ducs  de  l'infantado,  del  Parque,  le  chanoine 
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Escoïquilz  ,  le  ministre  Cevallos  ,  les  premiers 
meneurs  de  l'affaire  de  l'Escurial  et  de  celle  d'A- 
ranjuez,  présentèrent  à  Ferdinand  le  voyage  de 
Bayonne  comme  un  autre  coup  d'état  que  la  for- 
tune mettait  entre  ses  mains.  Le  prince  s'empressa 
de  se  faire  précéder  par  son  frère  don  Carlos  ; 
alors  la  reine ,  effrayée  de  cette  circonstance , 
écrivit  au  grand-duc  :  «...  Le  départ  si  prompt 
«  de  mon  fils  Charles  nous  fait  trembler  ;  les  per- 
«  sonnes  qui  sont  avec  lui  sont  malignes  :  le 
«  secret  inviolable  qu'on  lui  fait  observer  envers 
«  nous  nous  met  dans  la  plus  grande  inquiétude, 
«  craignant  qu'ils  lui  feront  porter  des  papiers 
«  remplis  de  faussetés  contrefaites  et  inventées... 
«  V.  A.  L  et  R.  ne  pourrait-elle  pas  envoyer 
«  quelque  personne  qui  avançât  l'arrivée  de  mon 
«  fils  Charles,  et  prévenir  l'Empereur  de  tout,  le 
«  mettant  au  fait  de  la  vérité  et  de  l'imposture 
«  de  nos  ennemis...  »  Ferdinand,  d'un  autre  coté, 
écrivait  à  son  père  :  «...  Le  général  Savary  vient 
«  de  me  quitter;  je  suis  très  satisfait  de  lui  comme 
«  du  bon  accord  qu'il  y  a  entre  l'Empereur  et 
«  moi,  et  par  la  bonne  foi  qu'il  m'a  témoignée. 
«  C'est  pourquoi  il  me  semble  qu'il  est  juste  que 
«  V.  M.  me  donne  une  lettre  pour  l'Empereur, 
«  dans  laquelle  vous  le  féliciterez  de  son  arrivée , 
«  où  vous  lui  témoignerez  que  j'ai  pour  lui  les 
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«  mêmes  sentiinens  que  V.M.  lui  a  démontrés...» 
La  reine  envoya  cette  singulière  lettre  au  grand- 
duc  de  Berg,  en  lui  disant  :  «...  Nous  n'écrirons 
«  point  la  lettre  qu'on  nous  demande,  hormis 
«  qu'on  nous  y  force ,  comme  à  l'abdication  que 
«  le  roi  fît,  le  proteste  qu'il  envoya  à  V.  A.  ï...  » 
La  correspondance  journalière  de  la  reine  four- 
nissait à  l'Empereur  les  pièces  du  procès  qu'il 
devait  juger  :  il  était  aisé  d'en  prévoir  le  résultat, 
puisque  Ferdinand  allait  de  lui-même  en  hâter 
la  conclusion  par  sa  présence  à  Bayonne, 

Ce  prince  se  mit  en  route,  le  10,  dans  l'espoir 
insensé  de  faire  approuver  son  usurpation  par 
l'Empereur  ;  il  s'aveugla  même  jusqu'à  croire  qu'il 
aurait  de  la  peine  à  atteindre  Burgos  sans  y  ren- 
contrer TEmpereiir,  dont  l'arrivée  à  Madrid  était 
toujours  annoncée.  Avant  de  s'éloigner ,  Ferdi- 
nand avait  établi  un  conseil  de  régence  sous  la 
présidence  de  son  oncle  I).  Antonio  ;  il  partit 
avec  le  général  Savary,  le  duc  de  l'Infantado  et 
le  chanoine  Escoïquitz.  Comme  on  n'eut  point 
de  nouvelles  h  Burgos  du  voyage  de  Napoléon, 
on  poussa  jusqu'à  Vittoria,  où  l'on  n'en  apprit 
pas  davantage.  Mais  ,  dans  cette  ville,  de  fidèles 
serviteurs  de  la  famille  royale  supplièrent  Ferdi- 
nand de  s'arrêter  :  parmi  eux  se  trouva  le  cheva- 
lier Urquijo ,  qui  arrivait  exprès  de  Bilbao  pour 
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conjurer  le  prince  de  ne  pas  aller  plus  avant. 
Ferdinand,  ébranlé  par  ces  conseils,  se  décida  à 
écrire  à  l'Empereur  la  lettre  suivante,  que  porta 
le  général  Savary  : 

«  Monsieur  mon  frère  , 

a  Elevé  au  trône  par  l'abdication  libre  et  spon- 
«  tanée  de  mon  auguste  père  ,  je  n'ai  pu  voir  sans 
«  un  véritable  regret  que  S.  A.  I.  le  grand-duc 
«  de  Berg,  ainsi  que  l'ambassadeur  de  V.  M.  I. 
«  et  R..,  n'aient  pas  cru  devoir  me  féliciter  comme 
«  souverain  d'Espagne ,  tandis  que  les  représen- 
«  tans  d'autres  cours,  avec  qui  je  n'ai  point  de 
«  liaisons  si  intimes  ni  si  chères,  se  sont  empres- 
«  ses  de  le  faire  :  ne  pouvant  en  attribuer  la  cause 
«qu'au  défaut  d'ordres  positifs  de  V.  M.,  elle 
«  me  permettra  de  lui  exposer,  avec  toute  la  sin- 
«  cérilé  de  mon  cœur,  que  dès  les  premiers  mo- 
«  mens  de  mon  règne ,  je  n'ai  cessé  de  donner  à 
«  V.  M.  I.  et  R.  les  témoignages  les  plus  mar- 
«  quans  et  les  moins  équivoques  de  ma  loyauté 
«et  de  mon  attachement  à  sa  personne;  que 
«  l'objet  de  premier  ordre  a  été  de  renvoyer  à 
«  l'armée  de  Portugal  les  troupes  qui  l'avaient 
«  déjà  quittée,  pour  se  rapprocher  de  Madrid  : 
«  que  mes  premiers  soins  ont  eu  pour  but  l'ap- 
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provisionnement ,  le  logement,  et  les  fourni- 
tures de  ses  troupes ,  malgré  l'extrême  pénurie 
dans  laquelle  j'ai  trouvé  mes  finances,  et  le  peu 
de  ressources  qu'offraient  les  provinces  où  elles 
ont  séjourné,  et  que  je  n'ai  pas  hésité  un  mo- 
ment à  donner  à  V.  M.  la  plus  grande  preuve 
de  confiance,  en  faisant  sortir  mes  troupes  de 
ma  capitale  pour  y  recevoir  une  partie  de  son 
armée  :  j'ai  cherché  pareillement,  par  les  lettres 
que  j'ai  adressées  àV.  M.,  de  la  convaincre, 
autant  qu'il  a  été  en  mon  pouvoir  de  le  faire , 
du  désir  que  j'ai  toujours  nourri  de  resserrer 
d'une  manière  indissoluble,  pour  le  bonheur  de 
mon  peuple  ,  les  liens  d'amitié  et  d'alliance  qui 
existaient  entre  V.  M.  1.  et  mon  auguste  père. 
C'est  dans  les  mêmes  vues  que  j'ai  envoyé  au- 
près de  V.  M.  une  dépulation  de  trois  grands  de 
mon  royaume  pour  aller  au  devant  de  V.  M.,  aus- 
sitôt que  son  intention  de  se  rendre  en  Espagne 
me  fut  connue;  et  pour  lui  démontrer  d'une 
manière  encore  plus  solennelle  ma  haute  con- 
sidération pour  son  auguste  personne ,  je  n'ai 
pas  tardé  à  faire  partir  avec  un  égal  objet  mon 
très  cher  frère ,  l'infant  don  Carlos ,  déjà  arrivé 
depuis  quelques  jours  à  Bayonne.  J'ose  me  flat- 
ter que  V.  M.  aura  reconnu  dans  ces  démarches 
mes  véritables  sentimens. 
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«A  ce  simple  exposé  des  fails,  V.  M.  me 
«  permettra  d'ajouter  l'expression  de  vifs  regrets 
«  que  j'éprouve  en  me  voyant  privé  de  ses  let- 
«  1res,  surtout  après  la  réponse  franche  et  loyale 
«  que  j'ai  donnée  à  la  demande  que  le  général 
«  Savary  vint  me  faire  à  JMadrid ,  au  nom  de 
«  V.  M.  Ce  général  m'assura  que  V.  M.  désirait 
«  seulement  savoir  si  mon  avènement  au  trône 
«  pourrait  amener  quelque  changement  dans  les 
«  rapports  politiques  de  ses  Etats.  J'y  répondis 
«  en  réitérant  ce  que  j'avais  eu  l'honneur  de 
«  manifester  par  écrit  à  V.  M. ,  et  je  me  suis 
«  rendu  volontiers  à  l'invitation  que  le  même  gé- 
«  néral  me  fit  de  venir  au  devant  de  V.  M. ,  pour 
«  ra'anticiper  la  satisfaction  de  la  connaître  per- 
«  sonnellement ,  d'autant  plus  que  j'avais  déjà 
«  manifesté  à  V.  M.  mes  intentions  à  cet  égard. 
«  En  conséquence,  je  me  suis  rendu  à  ma  ville 
«  de  Vittoria,  sans  égard  aux  soins  indispensables 
«  d'un  nouveau  règne  qui  aurait  exigé  ma  rési- 
«  dence  au  centre  de  mes  États. 

«  Je  prie  donc  instamment  V.  M.  I.  et  R.  de 
«  vouloir  bien  faire  cesser  la  situation  pénible  à 
«  laquelle  je  suis  réduit  par  son  silence ,  et  de 
«  dissiper,  par  une  réponse  favorable ,  les  vives 
«  inquiétudes  qu'une  trop  longue  incertitude  pour- 
«  rait  occasioner  à  mes  fidèles  sujets. 
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«  Sur  ce,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
«  garde.  De  V.  M.  I.  et  R.  le  bon  frère. 

«  Ferdinand. 

«  Vittoria,  14  avril  1808.  » 

Tandis  que  Ferdinand  entrait  à  Burgos  et  à 
Vittoria,  sous  des  arcs  de  triomphe,  un  ordre  de 
la  régence  ,  dicté  par  une  main  invisible ,  ouvrait 
au  Prince  de  la  Paix  les  portes  de  sa  prison,  et  le 
dérobait  au  jugement  qui  était  l'objet  de  l'impa- 
tience générale  de  la  nalion.  Le  décret  n'en  fut 
publié  que  le  21.  Dès  ce  jour  le  peuple  espagnol, 
à  qui  l'on  arrachait  son  grand  coupable,  jura  ven- 
geance et  extermination  aux  Français.  La  sous- 
traction de  Godoy  à  la  commission  chargée  de 
le  juger,  nuisit  plus  à  Napoléon  que  les  renon- 
ciations de  Bayonne.  L'Espagne ,  qui  tout  entière 
accusait  le  Prince  de  la  Paix,  se  leva  tout  entière 
aussi  contre  ceux  qu'elle  crut  pouvoir,  dès  lors , 
nommer  les  prolecteurs  du  ministre  déchu. 

L'Empereur  éiait  arrivé  à  Bayonne  dans  la  nuit 
du  14  au  15  avril.  Le  17,  le  général  Savary,  duc 
de  Rovigo ,  en  rapporta  au  prince  Ferdinand  celle 
mémorable  réponse  : 
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«  Mon  frère  , 

«  J'ai  reçu  la  lettre  de  V.  A.  R.  ;  elle  doit  avoir 
«  acquis  la  preuve ,  dans  les  papiers  qu'elle  a  eus 
c(  du  roi,  son  père,  de  l'intérêt  que  je  lui  ai  tou- 
«  jours  porté.  Elle  me  permettra  dans  la  cîrcon- 
«  stance  actuelle  de  lui  parler  avec  franchise  et 
«  loyauté.  En  arrivant  à  Madrid ,  j'espérais  por- 
o  ter  mon  illustre  ami  à  quelques  réformes  néces- 
«  saires  dans  ses  Etats ,  et  à  donner  quelque  sa- 
«  tisfaction  à  l'opinion  publique.  Le  renvoi  du 
«  Prince  de  la  Paix  me  paraissait  nécessaire  pour 
«  son  bonheur  et  celui  de  ses  sujets.  Les  affaires 
«  du  Nord  ont  retardé  mon  voyage.  Les  événe- 
«  mens  d'Aranjuez  ont  eu  lieu.  Je  ne  suis  point 
«juge  de  ce  qui  s'est  passé,  et  de  la  conduite  du 
«  Prince  de  la  Paix;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
a  c'est  qu'il  est  dangereux  pour  les  rois  d'accoutu- 
«  mer  les  peuples  à  répandre  du  sang  ,  et  à  se  faire 
«justice  eux-mêmes.  Je  prie  Dieu  que  V.  A.  R. 
«  n'en  fasse  pas  un  jour  elle-même  l'expérience.  Il 
«  n'est  pas  de  l'intérêt  de  l'Espagne  de  faire  du  mal 
«  à  un  prince  qui  a  épousé  une  princesse  du  sang 
«  royal ,  et  qui  a  si  long-temps  régi  le  royaume. 
«  Il  n'a  plus  d'amis  :  V.  A.  R.  n'en  aura  plus  si 
«jamais   elle  est  malheureuse.   Les  peuples    se 
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«  vengent  volonliers  des  liommages  qu'ils  nous 
«  rendent.  Comment  d'ailleurs  pourrait-on  faire 
«  le  procès  au  Prince  de  la  Paix  sans  le  faire  à  la 
«  reine  et  au  roi  votre  père  ?  Ce  procès  alimen- 
«  tera  les  haines  et  les  passions  factieuses  ;  le 
«  résultat  en  sei  a  funeste  pour  votre  couronne. 
«  V.  A.  R.  n'y  a  de  droits  que  ceux  que  lui  a 
«  transmis  sa  mère.  Si  le  procès  la  déshonore , 
«  V.  A.  R.  déchire  par  là  ses  droits.  Qu'elle  ferme 
«  l'oreille  à  des  conseils  faibles  et  perfides.  Elle 
«  n'a  pas  le  droit  de  juger  le  Prince  de  la  Paix. 
«  Ses  ci'imes ,  si  on  lui  en  reproche ,  se  perdent 
«  dans  les  droits  du  trône.  J'ai  souvent  manifesté 
«  le  désir  que  le  Prince  de  la  Paix  fût  éloigné  des 
«  affaires  :  l'amitié  du  roi  Charles  m'a  porté  sou- 
«  vent  à  me  taire ,  et  à  détourner  les  yeux  des  fai- 
«  blesses  de  son  attachement.  Misérables  hom- 
«  mes  que  nous  sommes  !  faiblesse  et  erreur,  c'est 
«  notre  devise.  Mais  tout  cela  peut  se  concilier  : 
«  que  le  Prince  de  la  Paix  soit  exilé  d'Espagne,  et 
«  je  lui  offre  un  refuge  en  France.  Quant  à  l'abdi- 
«  cation  de  Charles  IV,  elle  a  eu  lieu  dans  un  mo- 
«  ment  où  mes  armées  couvraient  les  Espagnes, 
0  et ,  aux  yeux  de  l'Europe  et  de  la  postérité ,  je 
«  paraîtrais  n'avoir  employé  tant  de  troupes  que 
«  pour  précipiter  du  trône  mon  allié  et  mon  ami. 
«  Comme  souverain  voisin,  il  m'est  permis  de  vou- 


DE    NAPOLÉON.  95 

«  loir  connaître ,  avant  de  reconnaître  cette  abdi- 
«  cation.  Je  le  dis  à  V.  A.  R. ,  aux  Espagnols,  au 
«  monde  entier  :  si  l'abdication  du  roi  Charles  est 
«  de  pur  mouvement,  s'il  n'y  a  pas  été  forcé  par 
«  l'insurrection  et  l'émeute  d'Aranjuez  ,  je  ne  fais 
«  aucune  difficulté  de  l'admettre,  et  je  reconnais 
«  V.  A.  R.  comme  roi  d'Espagne.  Je  désire  donc 
«  causer  avec  elle  sur  cet  objet.  La  circonspection 
«  que  je  porte  depuis  un  mois  dans  ces  affaires 
«  doit  lui  être  garant  de  l'appui  qu'elle  trouvera  en 
«moi,  si,  à  son  tour,  des  factions,  de  quelque 
«  nature  qu'elles  soient,  venaient  à  l'inquiéter  sur 
«  son  trône.  Quand  le  roi  Charles  me  fit  part  de 
«  l'événement  du  mois  d'octobre  dernier,  j'en  fus 
«  douloureusement  affecté  ;  et  je  pense  avoir  con- 
«  tribué  ,  par  les  insinuations  que  j'ai  faites  ,  à  la 
«  bonne  issue  de  l'affaire  de  l'Escurial.  V.  A.  R. 
«  avait  bien  des  torts  ;  je  n'en  veux  pour  preuve 
«  que  la  lettre  qu'elle  m'a  écrite  et  que  j'ai  con- 
«  stammenl  voulu  ignorer.  Roi  à  son  tour,  elle 
«  saura  combien  les  droits  du  trône  sont  sacrés. 
«  Toute  démarche  près  d'un  souverain  étranger, 
«  de  la  part  d'un  prince  héréditaire,  est  criminelle. 
«  V.  A.  R.  doit  se  défier  des  écarts ,  des  émo- 
«  tiens  populaires  ;  on  pourra  commettre  quel- 
«  ques  meurtres  sur  mes  soldats  isolés,  mais  la 
a  ruine  de  l'Espagne  en  serait  le  résultat.  J'ai  déjà 
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«  vu  avec  peine  qu'à  Madrid  on  ait  répandu  des 
«  lettres  du  capitaine  général  de  la  Catalogne ,  et 
«  fait  tout  ce  qui  pouvait  donner  du  mouvement 
«  aux  têtes.  V.  A.  R.  connaît  ma  pensée  lout 
(i  entière;  elle  voit  que  je  flotte  entre  diverses  idées 
«  qui  ont  besoin  d'être  fixées.  Elle  peut  êlre  cer- 
«  taine  que,  dans  tous  les  cas,  je  me  comporterai 
«  avec  elle  comme  envers  le  roi ,  son  père.  Qu'elle 
«  croie  à  mon  désir  de  tout  concilier,  et  de  trouver 
«  des  occasions  de  lui  donner  des  preuves  de  mon 
«  affection  et  de  ma  parfaite  estime. 

a  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  frère,  qu'il  vous 
«  ait  en  sa  sainte  et  digne  garde. 
«  Bayonne ,  le  16  avril  1808. 

o  Napoléon.  » 

C'est  cependant  après  la  lecture  d'une  pareille 
lettre,  que  Ferdinand  se  décida  à  achever  son 
voyage.  Il  y  fut  de  plus  déterminé  par  le  renou- 
vellement des  instances  de  ses  propres  conseil- 
lers, tandis  qu'ils  auraient  dû  le  contraindie 
à  reprendre  la  route  de  sa  capitale.  Napoléon, 
en  s'abstenant  jusqu'ici  de  saluer  Ferdinand  du 
titre  de  roi ,  lui  faisait  assez  comprendre  qu'il  ne 
le  regardait  que  comme  un  usurpateur.  Il  est 
en  outre  impossible  que  Napoléon,  en  écrivant 
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une  telle  réponse  à  la  lettre  justificative  et  sup- 
pliante du  prince  des  Asturies,  n'ait  eu  la  pensée 
que  Ferdinand  prendait  la  résolution  de  rester  sur 
la  défensive.  Ce  parti  était  plus  avantageux  et  plus 
honorable  pour  Napoléon  et  Ferdinand  :  dans  cette 
position,  celui-ci  levait  le  drapeau  de  la  défense  de 
sa  patrie,  dont  la  capitale  et  les  places  frontières 
avaient  été  occupées  au  sein  de  la  paix  ;  tandis  que 
JNapoléon,  de  son  côté,  pouvait  proclamer  une 
guerre  légitime  contre  l'usurpateur  du  trône  de 
son  allié. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  ;  l'inévitable  destinée  qui 
devait ,  six  ans  après ,  détrôner  Naf)oléon  et  cou- 
ronner Ferdinand,  malgré  la  protesialion  non 
révoquée  de  son  père,  fit  continuer  le  voyage. 
Enfin  Ferdinand  s'aveugla  à  un  tel  point  sur  sa 
situation  ,  qu'il  répondit  de  Vittoria  à  l'Empe- 
reur :  «  ...  C'est  avec  la  plus  grande  satisfactio  n 
«  que  je  viens  de  recevoir  la  lettre  que  V.  M.  I. 
a  et  R.  a  bien  voulu  me  faire  remettre  par  le 
«  général  Savary,  en  date  du  16.  La  confiance 
«  que  V.  M.  m'inspire,  et  le  désir  que  j'ai  de  la 
«  convaincre  que  l'abdication  du  roij  7non père, 
<}.  a  élé  faite ,  en  ma  faveur .,  de  pur  mouvement , 
«  m'ont    décidé  à   me   porter  immédiatement  à 

«  Bayonne »    En  effet,    il  partit  le  18,    et 

fut  reçu,  à  la  frontière,  par  le  prince  de  Neuf- 
ni.  7 
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châtel.  Quand  Savary  remit  à  l'Empereur  la  ré- 
ponse de  Ferdinand  :  «  Coinmentl  il  vient?  dit 
Napoléon  ;  cela  est  impossible.  »  Le  prince  arriva 
le  20  à  Bayonne ,  où  Napoléon  vint  lui  faire  visite , 
en  contiimant  de  le  traiter  d'altesse  royale  ;  le  même 
jour,  il  dîna  au  château  de  Marrac.  Dans  celte  pre- 
mière entre VL'.e  ,  il  ne  fut  nullement  question  des 
affaires  de  l'Espagne  :  la  lettre  que  Ferdinand 
avait  adressée  de  Vittoria  à  Napoléon  prouve  qu'il 
sentait  bien  qu'il  aurait  à  répondre  sur  l'abdica- 
tion de  son  père  ,  dont  il  voulait  paraître  ignorer 
la  protestation.  Il  savait  pourtant  combien  de  let- 
tres ,  de  notes ,  partaient  chaque  jour  du  palais  , 
écrites  par  le  roi,  par  la  reine  et  par  sa  sœur; 
il  devait  comprendre  alors  que ,  dans  la  situation 
où  sa  violence  avait  réduit  son  père,  celui-ci 
n'aurait  rien  de  plus  à  cœur  que  de  faire  parvenir 
à  Napoléon ,  son  allié ,  un  acte  aussi  imporlant  ; 
d'ailleurs  Ferdinand  avait  été  averti  de  cette  dé- 
marche. Mais  un  esprit  de  vertige  planait  sur  les 
deux  frontières  ;  il  aveuglait  le  prince  des  Asturies 
et  ses  conseillers ,  qui ,  à  Vittoria  ,  avaient  re- 
poussé, comme  une  intrigue,  cet  avis  salutaire; 
il  aveuglait  aussi  les  conseils  de  Marrac.  Cepen- 
dant, le  28,  Ferdinand  mandait  à  son  oncle,  l'in- 
fant don  x\ntonio  :  «...  Je  te  préviens  que  l'Empe- 
reur a  dans  ses  mains  une  lettre  de  Marie-Louise , 
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qui  porte  que  l'abdication  de  mon  père  a  été  for- 
cée. Fais  comme  si  lu  l'ignorais,  mais  conduis-toi 
en  conséquence  ,  et  tache  que  ces  maudits  F)  an- 
çais  lie  te  fassent  aucun  trait  de  leur  méchan- 
ceté. »  Ferdinand  dut  regretter  amèrement  alors 
de  n'avoir  point  écouté ,  à  Vitloria ,  les  représen- 
tations du  chevalier  Urquijo.  Aussitôt  après  le 
départ  de  Ferdinand ,  le  grand-duc  de  Berg  avait 
fait  rendre  la  liberté  au  Prince  de  la  Paix ,  qui 
se  mit  en  route  pour  la  France,  sous  escorte. 
Le  25  avril,  Charles  IV  écrivit  à  l'Euipereur  : 

« C'est  dans  la  protection  de  V.  M.  I.  et  R. 

«  que  je  trouve  un  baume  aux  plaies  dont  mon 
«  cœur  est  navré;  et  je  me  flatte  d'avance  que  le 
«  moment  de  me  voir  entre  les  bras  de  V.  M. 
«  sera  un  des  plus  heureux  de  ma  vie',  comme 
«  aussi  le  premier  qui ,  depuis  ce  qui  s'est  passé  , 

«  luira  d'une  pure  clarté  sur  mon  existence » 

La  reine  écrivit  le  même  jour  :   « Qu'il  nous 

«  tarde  déjà  de  nous  voir  arrivés  à  Bayonne! 

«  Nous  sommes  rassurés J'ignore  le  jour  que 

«  nous  arriverons  à  Bayonne,  parce  que,  si  l'in- 
a  disposition  du  roi  le  permet ,  nous  avons  la  plus 
a  grande  envie  de  doubler  nos  journées^  Ce  que 
«  je  puis  assurer  à  V.  M.  L  et  R. ,  c'est  que  nous 
«  volerions  à  vos  bras ,  tant  nous  avons  d'impa- 
«  lience  d'y  serrer  les  doux  liens  d'alliance  et  d'à- 
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«  mitié »  Le  désir  d'être  à  Bayontie  était  le 

seul  sentiment  qui  fût  commun  au  roi ,  à  la  reine, 
au  Prince  de  la  Paix,  au  Prince  des  Asturies  et 
à  ses  conseillers.  Ferdinand  avait  profité  de  sa 
royauté  pour  s'y  trouver  avant  son  père;  la  reine 
se  plaignait  du  retard  de  son  arrivée  à  l'Empe- 
reur :  «  Le  voyage  de  mon  fils ,  disait-elle ,  nous 
«  ayant  laissés  sans  relais ,  ni  rien  de  tout  ce  que 
«  nous  aurions  eu  un  besoin  urgent.  » 

Ici  il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  qu'a- 
près le  départ  de  Ferdinand  et  de  Godoy,  il  n'y 
avait  rien  de  plus  facile  à  l'Empereur  que  de  re- 
placer sur  le  trône  Cbarles  IV,  de  lui  imposer  le 
renvoi  de  son  favori,  et  de  lui  faire  accepter 
la  forme  de  gouvernement  qui ,  bientôt ,  fut 
oclroyée  à  l'Espagne.  Napoléon  eût  dominé  ce 
beau  royaume  par  le  bienfait  de  ses  institutions, 
au  lieu  d'échouer  dans  son  dessein  de  le  soumettre, 
et  de  l'irriter  par  la  force  de  ses  armes.  Un  con- 
seil ,  un  ministère ,  eussent  été  donnés  au  vieux  roi. 
Les  Espagnols  retrouvaient ,  sous  le  sceptre  de 
leur  souverain,  la  preuve  de  leur  indépendance, 
et  ils  auraient  payé  volontiers  de  leurs  provinces 
limitrophes  de  la  France  la  tranquillité  qui  leur 
eût  été  assurée.  Enfin,  ne  pouvant  pas  craindre 
que  Charles  IV  appelât  ou  reçût  les  Anglais  en 
Espagne,  TEmpei'eur  voyait  alors  toute  sa  poli- 
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tique  satisfaite  par  la  sécurité  que  lui  inspirait  la 
situation  des  choses. 

Au  moment  de  quitter  l'Espagne  ,  Charles 
écrivit  le  17,  à  don  Antonio  ,  qu'il  avait  pro- 
testé contre  son  abdication ,  laquelle  était  nulle 
sous  tous  les  rapports  ;  que  sa  protestation  exis- 
tait dans  les  mains  de  l'empereur  Napoléon  ;  que 
son  fils  n'était  point  reconnu  comme  roi ,  et  qu'a- 
vant de  partir  pour  Bayonne,  il  reprenait  le  gou- 
vernement. Le  28  avril ,  le  roi ,  la  reine  et  les 
Infants  arrivèrent  à  Vittoria ,  où  les  gardes  du 
corps  qui  avaient  escorté  Ferdinand  se  présen- 
tèrent pour  faire  le  service  auprès  de  LL.  MM. 
3Iais  le  vieux  roi  n'a  pas  oublié  qu'ils  ont  trahi 
leur  devoir  à  Aranjuez;  il  les  congédie  honteuse- 
ment ,  et  demande  une  garde  au  général  français 
Verdier.  Le  30,  le  roi  et  la  reine  entrèrent  à 
Bayonne.  Le  canon  les  annonça.  Le  prince  des 
Asturies  et  don  Carlos  allèrent  à  leur  rencontre. 
Aussitôt  que  LL.  M31.  furent  parvenues  à  leur 
palais,  tous  les  Espagnols  se  virent  admis  à  la 
cérémonie  du  baise-main,  après  laquelle  elles  se 
retirèrent  dans  leurs  appartemens.  Le  prince  des 
Asturies  voulut  les  suivre  ;  le  roi  l'arrêta  et  lui 
dit  en  espagnol  :  «  N'avez-vous  pas  assez  outragé 
«  mes  cheveux  blancs  ?  »  Ferdinand  s'éloigna. 
Bientôt  l'Empereur  vint  leur  rendre  visite.  Dans 
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celte  première  entrevue,  qui  eut  le  caractère  d'une 
longue  conférence ,  tout  fut  dit  et  décidé  ;  car  le 
surlendemain  Charles  IV  adressa  à  son  fils  une 
espèce  de  manifeste ,  où ,  après  avoir  récapitulé 
les  circonstances  politiques  de  l'Espagne  depuis 
la  paix  de  Bàle ,  et  les  griefs  relatifs  à  la  conspi- 
ration  de  l'Escurial,  il  ajoutait:   «  J'ai   dû 

«  me  ressouvenir  de  mes  droits  de  père  et  de  roi  ; 
«  je  vous  fis  arrêter  :  je  trouvai  dans  vos  papiers 
«  la  conviction  de  votre  culpabilité.  Mais  sur  la 
«  fin  de  ma  carrière ,  en  proie  h  la  douleur  de  voir 
«  mon  fils  périr  sur  l'échafaud ,  je  fus  sensible 
«  aux  larmes  de  votre  mère ,  et  je  vous  pardon- 
«  nai.  On  calomnia  même  mes  ministres  auprès 
«  de  l'Empereur  des  Français  ,  qui ,  croyant  voir 
«  les  Espagnes  échapper  à  son  alliance ,  et  les  es- 
«  prils  agités  même  dans  ma  famille  ,  couvrit , 
«  sous  différens  prétextes,  mes  Etats  de  ses  trou- 

«  pes Quelle  a  été  votre  conduite?  Vous  avez 

«  mis  en  rumeur  tout  mon  palais  ;  vous  avez  sou- 
«  levé  mes  gardes  du  corps  contre  moi  :  votre 
«  père  lui-même  a  été  votre  prisonnier.  Mon  pre- 
«  mier  ministre,  que  j'avais  élevé  et  adopté  dans 
«  ma  famille,  fut  traîné  sanglanl  de  cachots  en 
«  cachots  ;  vous  avez  flétri  mes  cheveux  blancs  : 
«  vous  les  avez  dépouillés  d'une  couronne  portée 
«  avec  gloire  par  mes  ancêtres,  et  que  j'avais  con- 
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«  scrvce  sans  tache J'ai  eu  recours  à  l'Empe- 

«  reur,  non  plus  comme  un  roi  à  la  tète  de  ses 
«  troupes  et  environné  de  l'éclat  du  trône,  mais 
«  comme  un  roi  malheureux  el  abandonné.  J'ai 
«  trouvé  protection  et  refuge  au  milieu  de  ses 
«  camps.  Je  lui  dois  la  vie ,  celle  de  la  reine  et  de 
«  mon  premier  ministre...  Mon  cœur  s'est  ouvert 
«  tout  entier  à  l'Empereur...  Il  m'a  déclaré  qu'il 
«  ne  vous  reconnaîtrait  jamais  pour  roi...  Il  m'a 
«  montré  des  lettres  de  vous  qui  font  foi  de  votre 
«  haine  pour  la  France...  En  m'arrachanl  la  cou- 
«  ronne ,  c'est  la  vôtre  que  vous  avez  brisée... 
«  Votre  conduite  envers  moi ,  vos  lettres  intercep- 
«  tées,  ont  mis  une  barrière  d'airain  enli-e  vous 
«  et  le  trône  d'Espagne.  Il  n'est  ni  de  votre  inté- 
«  rêt  ni  de  celui  des  Espagncs  que  vous  y  préten- 
«  diez...  Je  suis  roi  du  droit  de  mes  pères.  Mon 
«  abdication  est  le  résultat  de  la  force  et  de  la 
«  violence...  Je  ne  veux  point  léguer  à  mes  sujets 
«  la  guerre  civile,  les  assemblées  populaires,  les 
«  révolutions.  Tout  doit  être  fait  pour  le  peuple, 
«  et  rien  par  lui.  » 

On  prétendit  alors  que  cette  traduction  était 
l'original  de  la  lettre  du  roi  à  son  (ils.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  le  prince  des  Asturies  adressa ,  le  5  mai 
k  l'Empereur,  et  le  6  à  son  oncle  le  régent,  la 
lettre  par  laquelle  il  déclarait  à  son   père  qu'il 
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lui  rendait  sa  couronne.  Mais  le  roi ,  après  la 
communication  que  lui  fit  rEmj)ereur  des  nou- 
velles qu'il  avait  reçues  du  grand-duc  de  Berg  , 
du  2  mai ,  s'était  hâté  d'exercer  l'autorité  royale 
qu'il  venait  de  recouvrer,  en  retirant  la  régence  à 
don  Antonio ,  et  en  la  donnant  au  grand-duc.  Des 
troubles  sérieux  soulevaient  la  capitale  ;  trente 
à  quarante  mille  hommes  armés ,  citadins  ,  sol- 
dats et  campagnards,  avaient  tout  à  coup  levé 
l'étendard  de  l'insurrection  et  attaqué  les  Fran- 
çais. On  avait  battu  la  générale  et  poussé  le  cri 
d'alarme  dans  les  cinq  canq^s  qui  entouraient  la 
ville  ;  toutefois  la  garnison,  forte  seulement  de  trois 
mille  hommes,  était  parvenue  à  comprimer  la 
sédition ,  grâce  au  secours  de  l'artillerie  fran- 
çaise qui  avait  mitraillé  dans  les  rues  les  révol- 
tés, et  sauvé  de  leurs  mains  le  parc  et  les  fusils 
de  l'arsenal  dont  ils  allaient  s'emparer.  Des  char- 
ges de  cavalerie  vigoureusement  conduites  ache- 
vèrent de  disperser  ou  de  détruire  ce  qui  avait 
échappé  à  l'artillerie  et  à  la  baïonnette.  Plusieurs 
milliers  d'Espagnols  périrent  dans  cette  guerre 
civile  subitement  improvisée ,  et  les  conséquences 
soudaines  de  leur  mort  justifièrent  toute  la  portée 
de  ce  mot  de  Napoléon  à  Murât  :  «  Si  je  m  y 
présente  en  conquérant ,  je  n'aurai  plus  de 
partisans.  »  Dès  ce  jour,  la  terre  d'Espagne ,  à 
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laquelle  renonçaient  ses  princes  eux-mêmes,  de- 
vint une  terre  hostile  contre  les  Français  qu'elle 
avait  appelés  en  libérateurs.  Comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  le  premier  acte  de  la  reprise  de  sou- 
veraineté du  roi  Charles  avait  été  de  donner  la 
régence  au  grand-duc  de  Berg  en  la  retirant  à  un 
membre  de  sa  famille  ;  le  second  et  le  dernier  fut  le 
traité  signé  à  Bayonne  le  5  mai,  par  lequel  Charles 
disposait  de  sa  couronne  en  faveur  de  l'empereur 
Napoléon.  Ce  traité  fut  négocié  par  le  général 
Duroc ,  grand-maréchal  du  palais,  et  le  Prince 
de  la  Paix.  Il  élait  juste  que  le  ministre  qui  avait 
causé  la  ruine  du  trône  des  Espagnes  en  négociât 
l'abandon.  Le  10  mai  suivant,  se  régla  entre  le 
général  Duroc  et  don  Juan  d'Escoïquilz  un  aulre 
traité  par  lequel  Ferdinand  adhérait ,  ainsi  que 
ses  frères  ,  au  traité  de  cession  du  royaume  d'Es- 
pagne fait  par  leur  père.  Ainsi  se  termina  la  ven- 
geance du  père  sur  le  fils ,  du  fils  sur  le  favori , 
du  favori  sur  le  prince  héréditaire,  et  celle  de  la 
reine,  plus  implacable  encore,  parce  qu'elle  a 
sacrifié  à  ses  ressentimens  la  haine  invétérée 
qu'elle  portait  à  la  France,  et  parce  qu'elle  a 
oublié  depuis  long -temps  qu'elle  est  la  femme 
de  Charles  IV  et  la  mère  de  Ferdinand.  Après 
ces  deux  traités ,  les  deux  cours  se  séparèrent. 
Le  roi,  son  épouse ,  la  reine  d'Etrurie,  son  fils  et 
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sa  fille  ^  l'infant  don  François  de  Paule  et  le  Prince 
de  la  Paix,  partirent  pour  le  château  de  Com- 
piègne;  le  prince  des  Asturies,  accompagné  de 
son  frère  don  Carlos  et  de  son  oncle  don  An- 
tonio ,  partit  pour  le  château  de  Valencey , 
appartenant  à  M.  de  Talleyrand.  Ce  fut  de 
cette  résidence  que,  le  22  juin,  Ferdinand  écrivit 
à  l'Empereur  :  «  ...  Je  fais  aussi  à  V.  A.  I. ,  tant 
«  au  nom  de  mon  frère  et  de  mon  oncle  q»»'au 
«  mien,  des  complimens  bien  sincères  sur  la 
«  satisfaction  qu'elle  a  eue  dans  l'installation  de 
«  son  cher  frère  sur  le  trône  d'Espagne  :  l'objet 
«  de  tous  nos  désirs  ayant  été  toujours  le  bou- 
te heur  de  la  nation  généreuse  qui  habite  ce  vaste 
«  royaume,  nous  ne  pourrons  voir  à  sa  tête  un 
«  monarque  si  digne  et  si  propre  par  ses  vertus  à 
«  le  lui  assurer,  sans  en  ressentir  la  plus  grande 
«  consolation.  C'est  le  sentiment  et  le  désir  d^étre 
«  honorés  de  so?i  amitié  qui  nous  ont  portés  à  lui 
«  écrire  la  lettre  adjointe,  que  je  prends  la  liberté 
«  d'envoyer  à  F.  M.  I. ,  en  la  priant  qu'après 
«  l'avoir  lue  elle  daigne  la  présenter  à  Sa  Ma- 
il, j  es  té  Catholique.  »  L'air  de  Compiègne  étant 
trop  froid  pour  sa  santé,  Charles  obtint  d'aller 
s'établir  à  Marseille,  d'où  il  mandait  à  l'Empe- 
reur, le  7  février  suivant  :  «...  Je  ne  saurais 
«  me  priver  du  plaisir  de  féliciter  V.  M.  I.  etR. 
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«  pour  ses  heureux  succès  dans  sa  dernière  cara- 
«  pagne...  »  (Celle  d'Espagne.) 

Cependant  le  grand-duc  de  Berg  gouvernait, 
au  nom  de  l'empereur  Napoléon,  roi  des  Espa- 
gnes;  et,  le  15  mai,  le  conseil  de  Caslille,  pré- 
sidé par  le  marquis  de  Caballero ,  qui  avait  dirigé, 
pour  Ferdinand,  l'insurrection  d'Aranjuez,  rédi- 
gea une  adresse  à  S.  M.  ï.  et  R.,  par  laquelle, 
après  avoir  dit  qu'//  nij  avait  plus  de  Pyrénées, 
il  demandait  pour  roi  des  Espagnes   l'aîné  des 
augustes  frères  de  S.  M.  La  ville  de  Madrid  offrait 
le  même  jour  le  même  vœu  par  Torgane  de  son 
conseil  au  grand-duc  de  Berg,  et  Louis  de  Bour- 
bon ,    cardinal   archevêque   de   Tolède ,   écrivait 
le  22  à  l'Empereur  une  lettie  dans  laquelle   il 
annonçait  que  la  cession  de  la  couronne  d'Espa- 
gne lai  imposait  la  douce  obligation  de  déposer 
aux  pieds  de  l'Empereur  V hommage  de  son  res- 
pect et  de  sa  fidélité ,  et  suppliait  S.  M.  de  le  re- 
garder comme  son   plus  Qdèle  sujet,   et  de  lui 
faire  connaître  ses  intentions  pour  mettre  sa  sou- 
mission  à  l'épreuve.   Tout   ce   qui  était  resté  à 
Bayonne  du  cortège  et  de  la  cour  du  vieux  roi  et 
de  son  fils  ne  cessait  de  renouveler  journellement 
à  Napoléon  les  mêmes  hommages.  Ces  hommes , 
naguère  de  partis  si  différens ,  confondaient  tout 
à  coup  leurs  intérêts  dans  celui  de  leur  dévoue- 
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ment  à  Napoléon.  Ils  suivaient  l'exemple  du  piince 
des  Asluries  et  de  ses  frères ,  qui ,  avant  de  quit- 
ter Bayonne,  avaient  adressé  au  gouvernement 
provisoire  de  Aladrid,  non  seulement  leur  adhé- 
sion au  traité  du  5  mai ,  mais  encore  une  exhor- 
tation toute  paternelle  aux  Espagnols  de  s'y  con- 
former, ainsi  qu'une  déclaration  qui  les  relevait 
du  serment  de  fidélité  ;  en  sorte  que  les  courti- 
sans de  Bayonne  et  les  gouvernans  de  Madrid 
durent  se  croire  douhlcment  fidèles  en  se  don- 
nant à  Napoléon.  Toutefois  la  nation  avait  con- 
sidéré à  sa  manière,  et  interprété  d'après  son 
propre  jugement,  la  position,  les  paroles  et  les 
écrits  de  Ferdinand;  elle  s'était  décidée  déjà  , 
le  2  mai,  par  l'insurreclion  de  Madrid  ,  à  le  for- 
cer, quoique  absent  et  démissionnaire  ,  de  régner 
sur  elle  ;  ou  plutôt  c'était  en  son  nom  qu'elle  avait 
levé  le  drapeau  de  la  résistance.  Il  ne  restait  plus 
en  Espagne  de  personnes  favorables  à  la  révolu- 
tion de  Bayonne ,  que  ce  petit  nombre  d'hommes 
de  cour,  d'Etat  et  d'administration,  qui  va  se 
grouper  autour  du  trône  de  Joseph,  soit  par  am- 
bition, soit  par  mépris  pour  la  dynastie  fugi- 
tive ,  soit  aussi  par  amour  pour  une  patrie  à  qui 
Napoléon  destine  de  nobles  et  sages  institutions. 
Trop  peu  éclairée  alors,  comme  elle  l'est  en- 
core aujourd'hui,  la  masse  des  Espagnols  ne  voit 
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qu'une  armée  française  à  la  place  de  ses  souve- 
i*ains;  devant  cette  force  étrangère,  qui  seule 
peut  la  sauver  de  ses  propres  fureurs ,  elle  de- 
vient tout  implacable ,  et  ne  prend  conseil  que 
du  sentiment  d'une  indépendance  qu'elle  n'est 
pas  en  état  de  supporter  pour  elle-même,  puis- 
qu'elle ne  la  proclame  qu'au  nom  de  Ferdinand  ; 
tant  est  sacrée  pour  la  nation  cette  royauté  de  huit 
jours ,  qu'elle  n'a  connue  que  par  l'entrée  solen- 
nelle de  ce  prince  à  Madrid ,  et  qui  ne  lui  a  été 
chère  que  par  Temprisonnement  de  Godoy  !  Le 
peuple  espagnol  et  Napoléon  se  trompèrent  tous 
deux  ,  l'un  en  servant  Ferdinand,  l'autre  en  cou- 
ronnant Joseph  ;  et  ils  se  tromperont  encore  le 
jour  où  Ferdinand  sera  rendu  à  l'Espagne. 

La  liberté  et  le  despotisme  ne  sont,  aux  yeux 
des  Espagnols  du  xix«  siècle,  qu'une  même  tyran- 
nie pour  laquelle  ils  ne  savent  que  mourir  ;  aussi 
ne  regardent-ils ,  dans  leur  dégénération,  la  pro- 
clamation de  Napoléon  du  1 9  mai  que  comme  le 
manifeste  d'un  ennemi.  L'Empereur,  mal  informé 
de  leur  situation  morale ,  est  abusé  par  tous  ceux 
qui  gagnent  toujours  à  se  mettre  à  la  tête  d'un 
gouvernement  quelconque,  ou  par  ceux  qui  ne 
désespèrent  jamais  de  la  conversion  d'une  patrie 
malheureuse.  Ce  fut  donc  en  pure  perte  pour  les 
intérêts  communs  des  deux  nations ,  qu'il  fit  pu- 


1 1  0  HISTOIRE 

blier  cette  belle  proclamation ,  où  l'honneur  et  le 
bonheur  des  Espagnes  étaient  également  ménagés  : 

«  Espagnols  ! 

«  Après  une  longue  agonie,  votre  nation  péris- 
«  sait.  J'ai  vu  vos  maux  ;  je  vais  y  porter  remède. 
«  Votre  grandeur  fait  partie  de  la  mienne.  Vos 
«  princes  m'ont  cédé  tous  leurs  droits  à  la  cou- 
ce  ronne  des  Espagnes  :  je  ne  veux  point  régner 
«  sur  vos  provinces,  mais  je  veux  acquérir  des 
«  titres  éternels  à  l'amour  et  à  la  reconnaissance 
«  de  votre  postérité.  Votre  monarchie  est  vieille  : 
«  ma  mission  est  de  la  rajeunir.  J'améliorerai 
«  toutes  vos  institutions,  et  je  vous  ferai  jouir,  si 
«  vous  me  secondez ,  des  bienfaits  d'une  réforme , 
«  sans  froissemens  ,  sans  désordres  ,  sans  convul- 
«  sions. 

«  Espagnols  !  j'ai  fait  convoquer  une  assemblée 
«  générale  de  députalions  des  provinces  et  des 
«  villes.  Je  veux  m'assurer  par  moi-même  de  vos 
«  désirs  et  de  vos  besoins  ;  je  déposerai  alors  tous 
«  mes  droits ,  et  je  poserai  votre  glorieuse  cou- 
«  ronne  sur  la  léle  d'un  autre  moi-même ,  en  vous 
«  garantissant  une  constitution  qui  concilie  la  fa- 
«  cile  et  salutaire  autorité  du  souverain  avec  les 
«  libertés  et  les  privilèges  du  peuple. 
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«  Espagnols  !  souvenez-vous  de  ce  qu'ont  été 
«  vos  pères  ;  voyez  ce  que  vous  êtes  devenus.  La 
ft  faute  n'en  est  pas  à  vous ,  mais  à  la  mauvaise 
«  administration  qui  vous  a  régis.  Soyez  pleins 
«  d'espérance  et  de  confiance  dans  les  circonstan- 
«  ces  actuelles  ,  car  je  veux  que  vos  derniers 
«  neveux  conservent  mon  souvenir  et  disent  :  H 
«  est  le  régénérateur  de  notre  patrie.  » 

Celte  proclamation  n'est  pas  une  des  moindres 
preuves  de  cette  grande  idée  qui  inspire  tout  le 
règne  de  Napoléon,  celle  de  régénérer  la  vieille 
monarchie  européenne,  et  de  recréer  une  vaste 
société  politique,  conforme  aux  progrès  du  siè- 
cle. Les  hommes  qui  n'ont  vu  dans  Napoléon 
qu'mi  conquérant,  parce  qu'il  était  toujours  vic- 
torieux sur  les  champs  de  bataille  où  ses  ennemis 
l'appelaient  continuellement ,  ne  l'ont  compris  ni 
dans  la  guerre  ni  dans  la  paix.  Il  était  aussi  émi- 
nemment législateur  que  grand  capitaine  :  il  ne 
cessait  de  dire  aux  différens  peuples  ce  qu'il  disait 
aux  Espagnols  :  «  Votre  Europe  est  vieille;  ma 
mission  est  de  la  rajeunir.  »  JMais  les  Espagnols , 
et  leur  position  actuelle  le  démontre  suffisam- 
ment ,  étaient  loin  d'être  mûrs  pour  apprécier 
et  accepter  le  bienfait  qu'on  venait  leur  offrir. 
Napoléon  eût  été  béni  par  tous  les  luthériens  de 
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TAllemagne ,  si ,  après  son  entrée  à  Berlin  en 
1807,  il  eût  adressé  aux  Prussiens,  aux  Hano- 
vriens,  aux  Saxons,  aux  Hessois,  une  semblable 
proclamation  ;  mais  ,  par  une  fatalité  singulière , 
il  arrivera  que  le  Tiigendbund  luthérien,  qui  n'a- 
vait d'autre  principe  que  la  régénération  de  la  pa- 
trie, fera  cause  commune,  pour  délruire  Napo- 
léon en  1814,  avec  les  exclusifs  catholiques  d'Es- 
pagne ,  qui  refusent  de  consentir  au  bien  que 
l'on  veut  l'aire  à  leur  pays ,  en  substituant  un 
gouvernement  régulier  et  de  sages  lois  au  ré- 
gime insensé  qui  les  avait  presque  conduits  à 
leur  ruine.  Ainsi  il  pourrait  se  trouver  vrai,  en 
quelque  sorte,  de  dire  que  Napoléon  a  péri  pour 
avoir  refusé  aux  Prussiens  et  avoir  offert  aux 
Espagnols  les  mêmes  institutions. 

On  était  loin  du  traité  de  Fontainebleau,  dont 
les  stipulations  venaient  totalement  de  disparaître 
devant  les  derniers  événemens  de  l'Espagne  :  tou- 
tefois la  clause  principale  de  ce  traité  recevait  son 
exécution,  et,  le  30  mai,  Napoléon  ordonnait,  à 
Bayonne ,  l'insertion  au  Bulletin  des  Lois  du  sé- 
natus-consulte  qui ,  le  24  ,  avait  prononcé  la  réu- 
nion à  la  France  des  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance, sous  le  titre  de  déparlement  du  Taré» ,  et 
des  Etats  de  Toscane  sous  ceux  de  départemens 
de  WAnw,  delà  Méditerranée  et  de  XOnibrojie ; 
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